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l paraît que Marc-Aurele
M n’avait par tu deflèin de

r faire un Livre. Il écri-
voit ce: Réflexion: à mafia? qu’elle: je
prejèntaient, tantôt, comme il le dit
lui -mé3ne, dans fou Camp au Païs des
(gades (a), tantôt à Camunte. (b)
ou ailleur: au milieu. du tumulte de: or;

, mer, a” pendant le: Court: intervalle:
que lui [giflaient le: embarra: infini: du

’ a 2 «plus
"" (A) Dans laMoravîc.

(à) En deça de Presbourg en Hongrie au.
ÊrÈïdu Confluent de la Morave à du

anube. l



                                                                     

w AU LECTÉUR.

l vafle Empire qu’il ait eu au
glande. Ainfi la leéîure que l’on fait -
de ce: elfiece: d’Entretiens de Marc-
Aurele avec lui -même, n’efl qu’un peul

juge continuel d’une matiere a une au- *
tre, ce; qui [zingue l’ifiirit, et corfond
le: ideles, in de former une agreable

variete. .On a donc petuè’ qu’il feroit mieux

d’ mettre quelque ordre , en raflèm-
b ant fou: plujieur: titre: le: déférentes
râlement qui ont du rapport entr’ellet.
C’efi ce que iMarc-Aurelé auroit film-
doute fait lui -même , s’il t’e’toit’ propojè’

de donner au Public jà: réflexions; -

Après tout, l’ordre original de: ar-
ticle: ejl manièrent de: que dan: le de]:

jêin de leur Auteur il; n’ont eu d’autre
arrangement que celui du-bazard, a” de:
rem; de leur" compolition. Il un: que
le texte je trouve rengagement cogère.
ve’jan: alteration , a” qu’au fond une

nouvelle dgpofition de: article: fait plu:
utileëf p x agreable. q
e’à’ .....t.-: q 3420,,-

-n k-NH



                                                                     

1U LECTEUR. .v
’ ’ Or il efl certain que Pqfi’mbkzge, 0’

la répétition même, de: vue: et de: jett- r

timon: de Marc-Aurèle fur une feule
matiere, larendent plu: lumineujê a!
plu: toucbante. On y découvre beau-
coup mieux le fond de l’aine 0’ de: idée:

Ide ce Prince-Philofophe. D’ailleur:
chacun aura par ce moïen la commodité
de pouvoir lire uni uement a” de fili-

, te, le genre de re’foion: qui fi: trou-
vera être le plu: convenable à jà [ima-
tion prefente, à jà: Mm, ou à fou
gout.

Ce: avantage: ont paru devoir l’em-
porter fier toute autre confideration. ’Il
’n’efi rien de plu: conforme au génie de

Marc - Aurele , que de faire tout c’e-
der I’interé’t de la. vertu Cf de la fo-

ciete. iCelui qui de]! dérobé quelque: jour:
d’un rem: defline’ au repo: de: (finira,
pour former ce nouvel arrangement d’un
Livre dont il fait [2: déliter, avoue de
bonne foi, qu’il-’n’a’cbercbé qu’àjati:-

. fairejèn goût ("f celui idejè: ami:. C ’efi



                                                                     

I v1 AU LECTEUR.
uniquement pour eux a” pour lui qu’il a
recbercbé la commodité de: exemplaire:
imprimé: , dont il ne fera tiré qu’un e-

tit nombre. Mai: comme l’imprcjlon
donnera uelque publicité à jôn petit
travail, il :’ejl cri) obligé d’en expliquer

le: monfl, pour la jatigfaé’t’ion de ceux
à qui le bazard ou la curiolité l’auront

fiat parvenir. r
. Par cette même rawn il joindra ici
un Abregé billorique du Regne de l’Em-.

pereur Marc-Aurele. Ceux qui ne font
pa: bien infiruit: de l’Hifloire Romaine
pourroient je figurer que l’Auteur- de ce:
Reflexion: n’a été qu’un Pbiloj’ be jpé-

culatiïâf- indolent qui a de": ma remplir
fin devoir de Prince. Il fait prévenir
unefifaujê idée. L’interét de la veri-
té le demande, Cf il efl important de
confirmer aux maxime: de vertu prati-
quee:, de l’aôeu de tout le: Auteur: con-
temporain:, par Marc- Aurele, l’éclat

89’ la force qu’ellectirent de l’ex-

, emple d’un fi grand
Prince.

ABRÉ- "



                                                                     

ABREGE’ HISTORIQUE

l ’ nu IImam: DE L’EMPEREUR’

MARC-AURELE

AN’lfONIN,
LE PHILOSOPHE.

sus -CHRIST .161, àl’âge d’en-
viron quarante ans. Il s’aflhcia

Luciu: Vera: fou frere. En même-
tems les Partbe: furprirept l’Armée

a 4. Romai-

Il fut élevé à l’Empire, l’an de 112-.



                                                                     

vu; AU LECTEUR.
Romaine qui étoit en Armemie, la tail-
lerent en pieces, 8c entrerent dans la
Syrie, dont ils challèrent le Gouver-

’ neur. Les Catte: ortcrent dans la
Germanie 8: dans la hetie le fer-8:13
feu, 8c les Breton: commencerent à le

revolter. . ’
Marc-Aurele ne jugeant pas àrpro-

pas de quitter Rome dans un com-
mencement de Regne, laîflà aller Ve-
ru: contre les l’arthesl, envo’ia Calpur-

niu: Agricola contre les Bretonsl 8c
Aufidiu: Victorinu: contre lesCacces.
Ces guerres durerent plufieurs années,
8c furent terminées avec fuccès pen-
dant que Marchurele attentif à toutes
les parties du Gouvernement, en ré-
formoit les abus, 8c rcgloic toutes cho-
fes de la maniere la plus folide.

En l’année 166, les deux Empereurs
triompherent fuivant la coutume; mais
le retour des Romains dans l’Empire y
porta une pefie generale, qui fut ac-
compagnée de famine, de tremble

’mens de terre,’d’inondations; 8c pour

4 com-l

«.---.-æ a. (-a.

l.



                                                                     

l AU LECTEUR. 1x
comble de maux," les Germain:, les
Sarmate:, les grade: 8c les Marco-
man: voulant profiter de la conflema.
tian de tout l’Empire, pénetrerent
jufqu’en Italie.

MaroAurele marcha contre eux 8c
les repoufla.

L’année fuivante les mêmes Na.
r rions recommencerent leurs hoflilités.-

Marc-Aurele accompagné de (on Col-
legue, alla contre ces opiniâtres Enq
némis: il entra même dans leur Païs,
8c ce fut dans fon Camp au Pais des

I gade: auprès du Granua qu’il comq
mença d’écrire fes réflexions, comme

il le dit lui-même à la fin du pre-
mier Livre. Les deux Empereurs
donnerent plufieurs batailles , 8: fi-
rent de fi grands efforts, qu’ils obli-
gerent enfin les Nations liguées à de.

mander la paix.

Verur, Prince plus porté àfes lai;-
iirs qu’aux fatigues de la guerre , étoit:
d’avis de leur accordêr leur demain

ï a 5 de,



                                                                     

x . AU LECTEUR.
de; . Marc-Aurele s’y appela, ’con-
paillant mieux que [on frere- le génie

. des Barbares. Il les pourfuivit mal.
gré. la rigueur de l’Hiver, les battit
en plufieurs rencOntres, 8c les diliipa

entierement. -
Veru: mourut en revenant à R0.

me, 8c laiflà Marc-Aurele feul Maî-
tre de l’Empire en l’année 169. ,

Avant que l’année du deuil de Ve.
’ ru: fût finie, Marc - Aurek retour-

na contre les Marcomam, les gia-
der, 8; antres Peuples ligués, qui
revenoient en plus grand nombre 8c.

’ plus formidablesqu’auparavant. L’Em-
,pereur eût- du’defâvantage dans les
premiers combats , mais il défit en-
fin ces Barbares de telle maniere
qu’ils furent qbligés d’abandonner la v

Pannonie.

Pendant qu’il étoit occupé a cette
guerre, les Mauresravageoient l’Ef-
pagne; 8c les Bergers d’Egypte (efpeg-

I ce de Bandits attroupés) avoient bat-

; tu

MnnHw-mr-w

A- MM en 4")



                                                                     

.AU LECTEUR. ’Xl i
tu plufieurs fois les Romains. ’ L’Em-
gîtent y donna ordre fans" nitrer le

ord, où il affaiblit li con iderable-
ment l’es Ennemis par une continu-
elle fuite de viéioires, qu’il les ré-
duifit à recevoir toutes les condi-
tions qu’il voulut leur impofer.

Enfuite il revint à Rome où il
continua de faire plufieurs Loix très-
fages, pourries bonnes mœurs, l’or-
dre pu lie, la fureté, 8.: le bonheur

des Peuples; A
Cependant les Marcomam, qui ne

.s’étoient fournis que pour écarter le

Vainqueur , attirerent à leur parti
tous les Peuples qui habitoient de,-
i uis l’lllyrie jufqu’au fond des Gau-
lacs. Ils reprirent promtement les ar-
îmes. L’Armée Romaine étoit affaib-

lie par tant de combats; la pefie
continuoit à dépeupler l’Empire ,. 8:
le tréfor; étoit épuifé. Dans cette
extrémité, l’Empereur fut obligé de

faire enroller les Gladiateurs, les ban-
dits de Dalmatie 8c de Dardanie, 18e

es



                                                                     

au: AU LECTEUR.
les Elclaves, cequi n’avoir point été
pratiqué depuis la féconde guerre Pu- ’

nique. Il vendit les meubles &les
pierreries de l’Empire , qui lui’pro»
duifirent un fond c0nliderable. ’Il fe
rendit à Carnunte, & paflà le Danu-
be à la tête de les troupes fur un
pour de barreaux. C’efi à Carnunte
qu’il écrivit le fécond Livre de ces

Réflexions. ’
Cette expédition de l’année 170 8:

des fuivantes fut plus longue 5c plus
difficile que les autres. L’Empereur
cherchant lui-même un gué le long
d’une riviere, les Frondeurs des En-
nemis lui lancerent une fi grande
qUantité de pierres, que fa vie fiat
en très - grand danger. Il paflà ceh
’ endant la riviere fondit fur les

nnemis , 6c en fit un grand car-
nage.

Ces Barbares étoient des gens de
cœur qui le battoient de pied fer-
me , et ne fuïoient que pour faire
tomber les Romains. dans quelqu’un-

buffle .



                                                                     

r .AU LECTEUR. xm
bufcade. Une de ces fuites appa.
rentes mit un jour l’Armée Romai-
ne, trop ardente à les fuivre, dans
un très-grand péril. Toutes les vic-
toires étoient dilputées 8c très - lang-

lantes.. Marc- Aurele en remporta
plulieurs, en avançant toujours dans
le Païs. Il pafi’a plulieurs rivieres,
defit les Sarmate: 8c les yazygiem,
8: cependant ce ne fut point en.»
core alliez pour finir une fi cruelle
guerre.

Malgré la rigueur de la filifon Mare.
Aurele s’avança jufqu’à un canton ou
les Barbares avoient afl’emblé leurs

. plus grandes forces , St retiré tous
leurs effets. La bataille le donna
auprès du Danube, & en partie fur
ce fleuve même qui étoit gelé. Marc-z
Aurele après des efl’orts incroïables,
demeura vainqueur; il mit toutes fes-
trou es en quartier d’Hiver, 8L le re«
tira Sirmium (c).

Le

(e) En Sclavonie auprès de laISave à 1mn":
lieues environ caudega de Belgrade.



                                                                     

’xw AULECTÉUIL- -’

Printems ne fut pas plutôt reJ *
venu que l’Empereur le remit en
campagne, repaflà le’Danube, battit
plufieurs fois les Ennemis 8c les ob-
ligea enfin à le remettre a a difcre-
tion. Il retira des mains des Sar-
mates un très-grand nombre de Pri-
fonniers qu’ils avoient faits fur les
Romains. Il reçût leurs otages, 8c
leur impofa des conditions propor-a

’ données à la fuperiorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un évene-
ment imprévû 8l plus terrible que
toutes ces guerres, l’obligea d’addu-
on les conditions de cette paix.

En l’année 17’s, (afin: qui com- .
mandoit en Orient , aïant profité du
faux bruit de la mort de Marc-Au-
rele , ou l’aïant fait courir , s’était

fait proclamer Empereur. Il avoit
i fournis toute la Syrie, 8c travailloit
àdéhaucher la. Grece. Mais [on Ar-
mée aïant appris. queMarc-Aurele
étoit vivant, Camus futtué après
trôis mois de revolte. On porta la
tête à l’Empereur- dans le tems qu’il

h .3. l ..’et01t

t .



                                                                     

au” LECTEUR. fixe

Fermier, ce), prêt à un"...
quçrapour. paillarderas la Gracia. ; .

’11 ne laina pas de partir, jugeant
fa prefen’ce: néeeflàire pourzîaohever
dÏappaifer. laîrevoite. . -Il- commença
par .l’Egypte ;1 il vint en Syrie, ou il
fit brûler toutes i les lettres 8c léopa-

ierszdeCaflius’, fans les vouloir, lire;

nfuite il vintenGrece.- r W n
:Aprèsvavoir rétabli le calme dans
toutes s ces grandes Provinges , .&. 0r-
donné u’à d’avenir nulvn’auroit le
comman émeut de la Province. où il
foroit. né, il. revint enfin àqR’omer
dont il étoit abfent depuis présade
huit ans. Il diliribua à tout le Peu-
ple,.:huit. .pieces d’or; par tête , («leur fit
remife- de; tout ce u’ils devoient - au
Trélbrpublie ;».,il, auna de magnifif
ques- Speé’raCles’, à fic - élevéedesêta:

tues, taux vaillans; .«Hoinmesv, qui, . l’a:
or. ’ . .5: ::.fi.;::-.:’5 m (gravoient
l’un. w v4 nn.-.-- .’l É n: lb... un.1 .Çdenciemié Ville :d’ltalié page. ide Gaïa",

qui.ng’fubgltgpliis.”i ’ ’ i 3’ i’

in



                                                                     

x v1 q AU LECTEUR-
voiént le mieux (au dans la demies
re guerre. - Maisi la paix ’neadura que
deux ans.

, . Leercythes aïsntrepris les armes
avec d’autres Peuples du NOrd , Marc:
Aurele. marcha contr’eux avec fou fils
Commode... Le praliner combatfu’t fi
opiniâtre, qu’il dura depuis le
iufqu’au foin. " .Les’autres combats
furent encore très - fanglans. Les
vidioires des Romains ne furentldûes
qu’à la prudence! de 5 leur Empereur;
l àwl’exemple qu’il . donnoit à:.:fes
troupes, z en marchant . toujoumwà
leur’êtête dans les lieux- les plumeau:

Ipales"; « L .
-’ a Péndant - l’Hiven il 95: confirmas
desïforterefl’es- pour tenir le Pais en

I bride: l Mais dans: le teins qu’il Ife
dilpofoit à ouvrirnune nouvelle came
pagne,” il ’fo attaqué-(à Vienneïen
Autricbe) en l’année :79, d’une fié-

vre maligne quil’emporta en peu de
jours a l’âge defçinquanteg neuf airs
prefqu’accomplis ,’ après avoir regjné

. 1x

Duaîemkàa hm. z

.. .- -.. ni-Ese a fi.



                                                                     

- .A4UI.:LEc.TEU.R. xvn

dix-ans feul , 8: neuf ans avec [on fre-
-re:Vîerus. n . .

C’efl donc au milieu de ce: expedi-
’tion: militairer; 0’ de routa-Jas au- -
"Ire: occupation: d’un Regne ménagi-
’ae’, ,que’Marc -’Aurelle forfait sa. met-

toit. par écrit. le: ’Reflexion: qu’on va
lire Ce: ne font point. der. .idée:, ni
de: péculationnuilun Solitaire oijgf,
fimp ment occupé de lui -mé’me, Cf qui
manquant d’occalion: pour pratiquer la
plzîpart de: vertu: , n’en peut parler
que pour le: outrera:- Ce font au.con-
traire le:zrincipe:.jêcret: (9’ certain:
de tomer :- aéîion: d’uhÎEm ereur Cf

d’un Guerrier qui a chenue dan: [a
rai on l6)" moïen: de fqire’Ïui-méme

fin bonbeu’r’ dfi-JBÉIÏ de jà: Peupler.

Il réduifoit f: pollen: en ne donnant
à cbaque ojet que jà jufle valeur;
cf il trouvoit un interét pro e bien
entendu, à olferver trê: ex ornent le
contrat de la ficiete’.

MAinfi la pratique 8’ lj’qxemple de

r! 95-31 ce donnait à e: vertueu-

x]. tf2: V b 3



                                                                     

-.xvur . AU LECTÈU Ri

fi: maxime: une. force de perfiafion
que ton: le: Livre: de fimple: Parti-
culier: ne fauroient avoir.

-. On afitivi partout la tratbtéîign de
-Monjzeur Ü Madame Denier, a fifi,
- peu de cbtfi’ prè:, rf- l’on a marque

-, avec exaâ’itude le Livre d’au

. o I I tt. .rbaque ample acte ç: x
’ tire. . n -

l .l
H - l li": xIl Î. i Ili ’4’ a -. Tl:l à i’ :1 - "il ’- ’ il q

, - z, ,-’ "à tu. Ct. "sans;

. . v - .il» ... . i .’ y. 4- ’5’.
, . . s . . .1 J N w.-L
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REFLEXIONS
l DE L’EMPEREUR ’ r

.MARC-AURELE J

ANTONIm
.LE.  PHILOSOPlHE,

CHAPITRE PREMIER.
I Il jê rappelle le: leçon: décan qu’il 4

’ reçâef defi’: païen: 55’ dejè; Maîtref;

I. ’aiA’nppris de mon nîeulîVèrzu à avoîi’

J de la ldoùceqrvôclde la Complai-

finçenw , .. ..
[à ’ A 11.1.21



                                                                     

a Leçon: de vertu dejè: parem

Il. La réputation que mon pere a. laîlrée
après lui, 6c la mémoire que l’on a con.

I ferve’e de les aâions; m’ont enfeignc’ à être

’ vmodcfle 6c àin’avoir rien d’effemine’.

a.M111. Ma mer: m’a formé à la picté; el-

le m’a enfeigné à être liberal, 6c non-feu.

lement à ne faire jamais de mal à perlon-
ne, mais à n’en avoir Pas même la penfe’c.

De plus , elle m’a accoutumé à la frugali-
té 6c à fuir le luxe des Riches.

1V. Mon bifaïeul m’a enfeigne’ à n’aller

point aux Ecoles publiques; à avoir chez
moi les plus habiles Maîtres, ôt’à commî-

tre qu’en ces fortes de chofes on ne fautoit
jamais trop dépailler.

V. J’ai l’obligation à mon Gouverneur

de ne pas favorifer plus un parti que l’au-
tre dans les courfes de chariots, ni dans les
combats de Gladiàteurs; d’être Patient dans
les travaux; d’avoir befoîn de peu; de fa-

lloir travailler de mes mains; de ne me
mêler point des affaires des autres, & de
ne donner nul accès aux Délateurs.

V1. Diognetu: m’a appris à ne m’amufer

point à des choies vaines à frivoles; à ne

l point



                                                                     

8’ dejèr Maîtrer. C H A P. I. 3

point ajouter foi aux Charlatans (3c aux En-
chanteurs, 6c à ne rien croire de tout ce

u’on dit des conjurations des Démons , 8:

la tous les autres lorrileges de cette nature.
Il m’a fait voirque je ne devois-point nour-
rit de Cailles, (a) ni être attaché à ces
fortes de divertifleiiiens 6c de fuperllitions.
J’ai appris de lui à foulirir qu’on parle de

moi avec une entiere liberté, (ï à-m’ap-
pliquer entierement à la Philofophie; C’ell
lui qui ell caille que j’ai eu pour Maîtres,
premierement Baccbim, enfaîte Tandafir,
ô: après cela Mecianur; que je me fuis ac-
coutumé à écrire des Dialogues dès mon
enfance, à n’avoir pour me coucher qu’un
petit bois de lit couvert d’une peau, a: à
imiter en tout la maniere des Philofophes

Grecs. I i l-. VIIÏRuflicur m’a fait voir qve j’avais lies

foin de corriger mes mœurs, ô: d’en preni
dre foin; que je devois éviter l’orgueil des
Sophilles; ne point écrire fur les Sciences; .
ne point faire de harangues pour le plais

’ c - 7 I 2 fit;- (a) Les Romains noiirrill’oient des Cailles’
pour les faire Combattre-enflamme, &pour
jbuger de l’avenir par lama de com-

ats. v» t
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fir; ne pas chercher à faire admirer au
Peuple ma patience 6c l’aul’terite’ de ma vie;

n’étudier ni la Rhétorique ni la Poëtique,
ô: ne pas m’attacher à l’élegnnce du dif-

cours; n’être point en robe dans ma mais
fun, (12) 6c ne rien faire qui [omit le fa-
lle; écrire mes lettres d’un llile fimple , à:
tel que celui de la lettre qu’il écrivit à ma
mere, loriqu’il étoit à Sz’nucflè; être tou-

jours prêt à pardonner à ceux qui mati,
raient ollèufe’,& à les recevoir toutes les
fois qu’ils voudroient revenir àmoi; lire
avec attention; ne pas me contenter d’eu-
tendre fiiperficiellement les choies, 8c à ne
pas croire facilement les grands Parleurs.
Enfin je lui ai obligation (le m’avoir fait
connoître les Commentaires d’Epiéïcte,

dont il me fit prel’ent. »
VIH. VJ’ai’appris d’Appàllofliu: à être, li:

bre 6c ferme dans mes Jeffeins; à ne lui;
ivre jamais que la rail-ou, même dans la

Plus

(b) C’était une marque d’ex-guai] Ide porter

chez foi la rober qu’on portoit en public.
Les Gens [ages étoient chez en! en âmplc

- tunique... me: vi-npn’e le n. X71. «un la

" fin. v r z:
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, Û 4plus petite choie; à être toujours égal-clan!

les douleurs les lus ai uës dans la erreP g 7 V Pdes enfans, 6C dans les pluslougues mala-
I dies. J’ai connu par fou exemple qu’on

peut-être en mêmetems févere de doux;
il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni cha-

grin ni emportement, (St que la moindre
de toutes les vertus , c’eli la fcience, 8c la
facilité que l’on a à la communiquer. ’E’n-

fin j’ai appris de lui (le quelle maniere il
faut recevoir les bienfaits de les amis, fait:
ingratitude ôt fans bafÎelÎe. ’

1X. Sextm m’a enfeigné par ion crèm-

ple à être doux; à gouverner ma malfon
en bon pare de famille; à avoir une gra-
vité finiple, fans.afle&ation; à vivre con-
formément à la nature; à tâcher de devi-
ner 6C de prévenir les I foultaits 6C les be-’

foins de mes amis; à fouffrir les ignorants.
8c les prélomptueux, qui parlent fans pen-
fer à ce’qu’ils dirent, de à m’accommOder

à la portée de tout le monde; ce qu’il pra-
tiquoit fi,heur’eu&meut que, quoiqu’il eût
dans’ le ’commerce plus de douceur ô: de

complaillmce que les fiateurs mêmes; il
ne lailloit pas de conferver de l’autorité,&

w i A 3 de
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de s’atiirer le refpeél qui lui étoit dû. Per-

fonne n’a jamais été plus propre que lui à

trouver 6c ranger méthodiquement les
préceptes nécelÏaires pour la conduite de la .
vie. Il n’a jamais donné la moindre, mar-
que de colete, ni d’aucune autre paillon;
cependant au milieu de cette efpece d’in-
fenfibilité qu’il avoit contractée, il ne lair-

foit pas d’être capable d’amitié. Il jouif-

fait d’une fort grande réputation fans-la
moindre vnnité, 8c il pollèdoit une feienq
ce univerfelle fans aucune ollentation.

X. ’ J’ai appris d’Alaxandre le Grammai-

fifin à ne dire point d’injures dans la du:
pute, 6c à ne reprocher ni un barbarifine,
ni un folccifine, ni aucune autre faute con-
tre la Langue; mais à propofer adroite-
ment la quefiion comme elle doit être pro-
pofe’e, en faifant femblant de répondre,
911. d’appuîer ce qu’on a dit, ou-de vouloir

aider à rechercher la verité de la choie,
fans, le mettre en peine des mots, ou en-
fin par quelqu’autre maniere d’avertill-eÆ
ment indireél, mais qui n’ait rien de

rude. ’
xi;

2:12am-
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XI. Fronton m’a fait connoître que les
Rois font environnés dlEnvieux, de Four-
bes 6c leypocrites, à: que ceux qu’on
appelle le: Noble: font fans affeëtion.

X11. Alexandre le Platonicz’m m’a ap-

pris qu’on ne doit jamais, fans la derniere
nécellîté, dire ni écrire à perfounc, jen’ai

par le tcmr de faire telle au telle clvofi; ni
alleguer les affaires dont on cil accablé
pour s’empêcher de rendre à tout le mon-

de tous les bons offices que. le lieu de la
Societe’ exige de nous.

XIII. Catulu: m’a appris que nous ne
devons jamais méprifer les plaintes de nos
amis, quelqu’injufies qu’elles puifiënt être;

mais qu’au-contraire il faut tâcher Par tou-

te forte de voies, de guerir leurs loup-
çons, 6c de regagner leur confiance; qu’il
faut toujours dire du bien de [es Précep-
teurs, comme faifoîentpomitim 6c Ath:-
nodotm , 8c aimer veritablement les en-
fans. l

XIV. Je dois aux enfeignemens de mon
frere Severm l’amour que j’ai pour mes Pa-
reils, pour la verite’Aôt pour la jufèjïîi

4 .
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C’en lui qui-m’a fait counçître Thrzzfid,

Helvidiur, Caton, Dion Ü Brutal, (3C qui
m’a donné l’envie de gouverner mon État-

avec des Loix toujours égales pour tout le
monde, ôc de raguer de mauiere que mes
Sujets aient une entiere liberté. C’ell de
lui que j’ai appris avoir pour la Philolo-
Phie un fitlele attachement, fans que rien
m’en Plume jamais détourner; à être bicu-

faifaut ôt libeml; à avoir toujours de l’ef-
perance; à ne ibupçouner jamais que mes
amis puitÏent manquer d’amitié Pour moi;

à ne leur cacher en aucune rencontre le
fuie: qu’ils pourroient me donner de me
Plulndre d’eux , ô: à faire curette qu’ils

n’aient jamaisla moindre peine à deviner I
mes feutimeus fur ce qui m’eil agreable ou
dclËagre’able. Enfin c’ei’l lui qui m’a ap-

prislpar fou exemple à être fincere 6c na-
ture .

- XV. [Waximm m’a fait voir qu’il faut
être maître de foi-intime, (Ï ne le biffer
jamais emporter àfes paillons; couferver
du murage dans les malndies; ôc dans tous
les accidens de la vie les plus fâcheux; avoir
les mœurs alliées ô: mêlées de douceur 6c

’ j I (le
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de’gravite’; expedier l’es affaires fans le

Plaindre 6c fans être chagrin. Il étoit d,lh
ne probité fi reconnue que, quoiqu’il ’dit’;

on étoit perfuade’ que c’étoieut les verita-

bles fentimens, 6c quoiqu’il fit, que c’était

fans aucun mauvais demain. Il n’admiroit
jamais rien; il u’e’toit furpris ni étonné (le

rien; il agiilbit fans précipitation (St fans
lenteur; on ne Voïoit jamais fur (ou vifnge
aucune marque d’irréfolutiou, d’abattement,

de chagrin, de colerc’, ou de défiance. 1l
aimoit à faire du bien 6c En pardonner; il
haillon le menlbnge, (St il avoit un natu-
rel li heureux, 6c un efprit fi droit ô: fi ju-
fie, qu’on voïoit bien que ces rares quali-
tés étoieiit plutôt en lui des prefens de la
nature, que des fruits (le l’étude à: du tra-
vail. Jamais il n’a donné lieu de foupçon-
ner qu’il mépril-ât quelqu’un, ou qu’il s’e.

(limât plus que les autres. Enfin il ai-
moit la raillerie, mais c’étoit une raillerie
qui n’avoit rien de bas ni de piquant.

XVI. La vie de mon pere a toujours été
pourmoi une leçon continuelle de Clemen-
Cc, 6c de fermeté inébranlable dans les clef-
feins qu’il avoit formés après une mure (les

A A 5 libe-
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liberation. Il étoit infeufible à la vaine
gloire qui accompagne ce qu’on appelle or-
dinairement les honneurs; il aimoit le tra-
vail aflidu; il étoit toujours prêt à écouter

favorablement ceux qui avoient à propofer
quelque choie qui pouvoit être utile à l’E-
tat; aucune confideratiou ne pouvoit l’em-

êcher de traiter chacun felon fou merite,
à: [clou les qualités qu’il recounoiiIoit en
lui, Il lavoit nier à propos de féverité 6cv
d’indulgence. Il avoit renoncé de bonne
heure à l’amour. Il étoit modeile, civil
ôC honnête. Il briffoit à les amis la liberté
de manger ou de ne point manger avec lui.
Il n’exigeoit point d’eux qu’ils l’accompa -

mirent dans les voïages, 6c ceux que la
nécefiité de leurs affaires avoitempêche’s de

le fuivre, le retrouvoient toujours le même
pour eux à [on retour. Dans les Confeils
il recherchoit avec unlgrand foin à: une
patience infinie ce qu’il’ falloit faire ;
6c jamais, pour avoir plutôt fini, il ne le
contentoit des premiers expediens qu’onlui
propofoit. Il avoit une amitié toujours é-

ale peut les amis, dont il ne le lafToit ja.
mais, (St dont il n’étoit jamais entêté. En
quelque état qu’il le trouvât il étoit toujours

con-
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content, (3C paroiffoit gai. Il prévoîoit de

loin ce qui pouvoit, arriver; 8l dans les cho-
fes de la plus petite couféquence, il don-
noit les ordres néceflaires fans aucune clien-
tation. Il s’oppofoit de tout fou pouvoir
aux acclamations du Peuple,-& à toutes le!
autres marques de fiaterie. Il confervoit
avec foin les revenus qui font les nerfs de
I’Empire, (St il moderoit autant qu’il lui

» étoit pomble les dépenfes ordinaires, fans

le mettre en peine des plaintes 6c des re-
proches que cette exaélitude lui attiroit. Il
n’étoit point fuperflitieux dans le culte qu’il

rendoit aux Dieux, ô: ne tâchoit point de
gagner la faveur du Peuple par des prefens,
par des fiateries, 6c par des douceurs-mais
il étoit moderé en tout, toujours ferme,
toujours égal, ô: aufli attaché à toutes les
bienféances, qu’ennemi déclaré de toutes

les nouveautés. Pour les commodités de
la vie, qu’une grande fortune ne manque -
jamais de donner, il en jouiiÏoit avec beau-
coup de liberté ô: fans aucun fille; mais
avec la même fimplieité dont il lavoit en
jouir, il [avoit auiIi s’en pafler. Il s’ell
toujours conduit de maniere que performe
n’a jamais pû dire de lui qu’il fût un So-.

l phille,
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phifle, un difeur de bons mots, un hour-
me qui fentit l’école; ait-contraire il a tou-
jours palÏé pour un homme fige, conforti-
mé dans les affaires, entierement éloigné
des ballefles de de. la fiaterie, ôï très-capa-
ble non-feulement de le conduire, mais
mm de conduire les autres. Il honoroit
les Véritables Philofophes , 6c fuppottoit
ceux qui ne l’étoieut pas. Il étoit d’un
commerce ailé 6c agréable, d’une couver-

fatiou enjouée à: plaifante qui ne fatiguoit
jamais. Comme un homme qui u’e’toit
point attaché à la vie, il avoit un foin mé-
diocre de fa perfoune, fans rechercher la
bonne grace 6C fans la méprilèr; ce qu’il
avoit de plus en vile, c’était de le mettre
en état de n’avoir befoin que rarement de
Médecins 6c déroutes leurs drogues. i Il
cédoit fans envie à ceux quiexcelloient
ou en éloquence, Ou dans la connoilTanCe
de l’Hifloire, de la Morale 6c desLoix,
ou de quelqu’autre Science que ce pût être,
ë: leur accordoit fa proteé’tiou, afin qu’ils-

puiÏeut acquerir la gloire qu’ils devoient at-

tendre. En toutes choies il fuivoit exacte-
ment les Coutumes de nos peres, Ô: n’af-
feéloit point de faire paroître que fou but

etoxt
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étoit de les imiter; Il n’était ni impatient
ni inquiet, de il ne le lailbit jamais ni d’êù

tre dans .un même lieu, ni de travailler
4 long-teins a une même affaire. Dès que

les violens maux’de tête, auxquels il étoit
fort fujet, étoient paires, il reprenoit tout
aulfitôt 8c avec une nouvelle vigueur, les
occupations ordinaires. Il avoit peu de fe-
crets, 6c ceux qu’il avoit regardoient tond
jours l’Etat. Il faifoit sparoitre beaucoup
de prudence 6: de modération dans les [pqu
tacles qu’il donnoit, dans tous les ouvrages
publics, 6C dans les largelÏes qu’il falloit au

Peuple, 6c en toutes choies il regardoit
plutôt à ce qu’il falloit faire qu’à la gloire

qui lui en pouvoit revenir. Il ne le met-
toit. jamais dans le bain à une heure indue.
Il n’ainmit pas à bâtir. Il n’étoit ni délia

cat pour fa bouche, ni difficile pour les ha-
bits, ui foigneux d’avoir de beaux efclaves.
Les robes qu’il portoit ordinairement a fa
mailbn de Lort’um, étoient’faites dans le

Village prochains A Lamwium il n’avoir
le plus louvent qu’une tunique, 6C quand
il prenoit un manteau pour aller a Tufcu-
1mn, il le croïoit obligé d’en faire des ex-

cufes: Voilà quelles étoient les manieres.

.. ’ V ’ , , i ’ I Il
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Il n’avait rien (le rude ni d’indécent, Tien

d’outré, rien enfin qui paflât les bornes
d’une jufie modération; (St toutce. qu’il fai-

foit, c’étoit. avec tant de fuite, tant d’or-

dre, tant de fermeté, 6c. il y avoit un fi
rand rapport entre toutes lès aétions, qu’il

gemmoit-toujours qu’il avoit eu du tems
’ Pour s’y préparer. On. pourroit lui appli.

guet ce qu’on ’a dit de Socrate, qu’il fa-

voit également fa paller 6c jouir des cho-
les, dont la plupart des hommes ne pend
vent ni le pailler fans foibleflè, ni jouir fan:
emportement; à: il n’y a pas de plus gram
de mat ne. d’une ame forte.& invincible

ne de ile poircder dans l’un 6c dans l’autre

3e ces états. Il fit paroître encore une
confiance inerveilleufe dans la maladie de
Maximm.

CHAIPL
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mCHAPITRE Il.
Il rend grave: aux Dieux de leurrâm-

faitr, (9’ leur rapporte fi: verrai.

I. Je dois remercier les Dieux de m’avoir
donné de bons aïeux, un bon pare,

une bonne mere , une bonne fœur, de
bons Précepleurs, de bons douiefliques, de
bons amis, 6c tout ce qu’on peut fouhaiter
de bon; de m’avoir fait la grace de ne rien

a faire qui ait pû les desobliger, quoique je
me fois trouvé quelquefois en de certaines
difpofitions, ou quelque choie de fembla-
ble auroit bien pû m’échaper fi l’occafion

s’en fût prefentée; mais par un bienfait
tout Particulier des Dieux, il ne s’efl ja-
mais oflërt aucune de ces occafions qui au-
roient pû me faire tomber dans ce mal-
heur.

Il. Je leur ai encore obligation de ce que
je n’ai Pas été élevé Plus longtems auprès

de la concubine de mon aïeul, de de ce
que jiai préfervé ma jeunefÏe de toutes for-

tes de taches. C’efl par un effet de "leur
bonté
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bonté que j’ai eu. pour .pere un Prince que
feul auroit pû me guérir de toute forte d’or--
gueil, 6c me faire connoître qii’un’Èmpc-

relit Pentvivre de manicre qu’il n’aura be;
foin ’ni de Gardes, ni d’habits d’or «5c de

Pourpre, ni d’avoir la nuit dans fou Palais
de ces flambeaux qui [ont foutcnus par des
fiatues, ni toutes les autres choies qui mat;
quem lelfaile; mais qu’il Peut être habillé

fimplemeut , 6c vivre en tout comme un
Particulier, fans pourtant manquer ni de
vigueur, ni de courage pour le faire obéir
dans les choies ou le bien de l’Etat deman-
dequ’il le ferve de [on pouvoir; que j’aie

eu un frère dont les grandes qualités &les
bennes mœurs pouvoient me donner une
noble émulation, 8C qui ne man uoit pour
moi ni de refpeéi ni de tendreÆe, 8c des
enfans de corPs, à: d’cfprit bien fait.

HI; Je dois encore rendre graCes aux,
Dieux de n’avoir pas permis que j’aie fait
un. plus grand Progrès dans la Rhétorique,
dans la Poëtique, 6c dans toutes les autres
Sciences de cette nature, qui matiroient
Peut-être PÈÎCHU par leurs charmes, fi fy
avois mieux réuni, de ce que j’ai élevé dé

, ,., .. bonne
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bonne heure ceux qui ont eu foin de mon
éducation , aux dignitésôc aux emplois

u’ils m’ont paru fouhaiter, 6c de ce que
3ms prétexte qu’ils étoient jeunes, je ne les
ai pas renvoiés, en les fiatant de l’efperance’

que je les avancerois dans un autre teins;
enfin de ce que j’ai connu Appellonim, Ru-
flicur 6: Maximur. À

1V. ’ C’en par une grace toute particulie-

te de ces mêmes Dieux que je me fuis fou-
vent appliqué à connaître veritablemenç
quelle cilla vie la plus Conforme à la na-
ture, de forte qu’il n’a pas tenu à eux, a
leurs infpirations, à leurs confeils, que je
ne l’aie fuivie, (St fi je ne puis encore vi-
ivre felonces regles, c’efl ma. faute: cela
vient de ce que je n’ai pas obéi à leurs aver-
tiiÏemens, ou plutôt, li je l’oie dire, à
leurs ordres 8: à leurs préceptes; qu’un
corps aulli faible ôc aulii valetudinaire que
le mien a û refiler à toutes les fatigues
que j’ai efliiîées; que je n’ai point eu de

commerce avec Benediéïr, ni avec Tirag-
domr, ô: que j’ai été gucri de bonne heu-

.re de toutes les amours qui avoient furpris
mon cœur; qu’aime-été louvent en colere

contre
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contre Mit-m, je n’ai rien fait dont je
palle me repentir dans la fuite; que ma
mere aîant a mourir fort jeune, a pourtant
pané [es dernieres années avec moi; que
toutes les fois que j’ai voulu affilier quelques
Pauvre, ou d’autres Gens qui avoient be-
foin de mon fecours, on ne m’a jamais ré-
- ondu, que je n’avais point de fonds pour

e faire; que je ne fuis jamais tombé dans
la néceflité de recevoir, ce même recours
des autres; que j’ai une femme douce 8c
complaifante, pleine de tendreffe pour moi,
6C d’une merveilleufe fimplicité de mœurs;
que j’ai trouvé des Précepteurs habiles pour

mes enfans.

. V. Une grande marque encore du foin
des Dieux pour moi, c’efi que dans mes
fanges ils m’ont enfeigné des remedes pour

mes maux, 6c particulierement pour mes.
vertiges à pour mon crachement de fang,
comme cela m’arriva à quete à: à Gruyère
qu’aient une très-grande paflion pour la
Philofophie, je ne fuis tombé entre les
mains d’aucun Sophiile; que je ne me fuis

int amuré, à lire leurs Livres, ni à défilâ-

lïi les vaineslfubtilités de leurs raifonne-
mens,

o-h-ri
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mena; ni’ à vouloir pénetrer dans la con-
noiflanee des choies celefies.

V1. Tous les avantages dont je viens de
parler, ne peuvent venir que des Dieux de
de la fortune. (c) Du Liv. I. n. xvij.

Ceci a été écrit dam le Camp
au Païr de: giletier, auprès
du Granua.

MCHAPITRE HI.
Idée: de Dieu.

1.. Si l’intelligenœ mais cpt Commune à
. tous, la raifon qui nous rend ani-

maux raifonnables l’eii’aufli. Si la raifort
l’ei’t, la raifon qui ordonne ce qu’il faut

t

faire 8: ce qu’il faut éviter, l’eii curare.
Celale’tant, la m cil commune. La Loi,

B à étant
(e) Marc-Auteur dit au Liv. a. a. à. que ce

gite l’on impute au huard où à la fortune,
fi fiait ou par la suture, ou p4r la (infus
6’ l’encbdlmmhn du enfin que le Providen-

éC fait.
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étant commune, nous famines danc Corr-
citoîens. Si tians famines Concitoîens’,
nous vivons donc, fous une même Police,
de par conféquent le Monde efi une Ville.
Hé, fous quelle autre Police que fous celle
du Monde pourroit-on croire que tous les
hommes fuirent generalement-re’unis! Mai:
cette intelligence raifonnable (St faumife. à
une même Loi, d’où nous vient-elle? Ell-

ce de cette grande Ville, ou d’ailleurs?
Car, comme tout ce que j’ai de terreflre
vient d’une certaine terre; que ce que j’ai
d’humide vient d’un autre certain élement;

que ce que j’ai de fpirituel vient de l’air;
ô: que ce que j’ai de feu vient d’une fource

particuliere, rien ne pouvant être fait de
’rien, ni le réduire à rien, il faut de m6-
’ me que cette intrtllzgence vienne de quelque

endroit. Du Liv. z’iij. n. fifi.

,V Il. uand la femme a conçû, d’autre:
achales viennent, achever MOIIDCF l’enfant.
ïQiel merveilleux effet d’une telle caufe!
,pès queîcçt enfant cit fariné, il avale de
la nourriture, 1&- derechef d’autres:caufes

viennent concourir à lui donner le fenti-
"nient à le maintinrent; en un mot, làvile,

V. a
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la force & toutes les autres qualités. Com-
bien y a-t-il là de merveilles! Ce [ont ces
feerets de la nature qu’il faut méditer. Il
faut tâcher de voir la vertu 724i open tou-
te: ce: (bqfir, comme on voit celle qui
pouffe les corps en bas à en haut; non pas
veritablement avec les yeux, mais aufiî clai-

rement. Du Liv. x. n. xxxj.

HI. Toutes choies font liées entr’elles
d’un nœud filtré, 6c il n’y a prefque rien
qui fait étrànger l’un à l’autre. Car tout
cil ordonné «5c arrangé enfemble, ô: con-
tribue à orner ce Monde; 6C il n’y a qu’un
Monde qui comprend tout; QU’ U N D 1 EU

.QUI EST PARTOUT; qu’une mariere;
qu’une raifon commune à tous les animaux
raifonnables; qu’une verité , 6c qu’une per-

feéiion Pour tous les animaux de même ef-
pece, 6c qui’participent à la même raifoxi.

Du Liv. in]. n. x.
IV.’*Defon’nais il ne faut pas feulement

refpirer l’air qui t’environnc; il faut auflî

refpirer cati Efirg’t divin qui gouverna tout,
qui remplit tout. nCar. cette vertu intelli-
gente n’efl pas moins répandue, & ne f0
prefente pas moins à celui qui fait l’attirer,

.. .» I B 3 que



                                                                     

- 22 Idée: de Dieu. CHAP. III.

que l’air à celui qui a la relèira’tion libre.

Du Liv. vit]. n. lvz’zj.

ç V. La caufe premiers de toutes choies
cil un torrent qui entraîne tout (5C ne s’ar- I
fête jamais. D14 Liv, ix. n. xxx.

VI. Quand les Libertins te demande-
ront où c’efi que tu as vû les Dieux, 6C
comment tu fais u’il y en a, que tu leur
rendes un li grena culte? Tu leur répon-
dras, premiercment, qu’ils font vifibles;
ô: que d’ailleurs, quoique tu ne voies pas
tonvame, tu ne laiffes pas de la refpeéler:

u’il en eii de même des Dieux; les efi
fetsr merveilleux que tu reliais tous les jours
de leur pouvoir te prouvent qu’ils fout
6c font que tu les adores. Du Liv. au].

a. xxx. . . n

N nm".
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Sur n Pravirknœ. CHAP. 1V. 2,

CHAPITRE 1v.
Sur la Provizkncet

I. out’ce qui vient (les Dieux porte les
marques de leur Providence. Ce

que l’on impute même au hazard ô: à la

ortune, le fait, ou par la nature, ou par
la liaifon 6c l’enchaînement des canfes que

la Providence régit. Toutes chofes pren-
nent de-là leur cours. De plus, il y a
une néCelIité abfolue que tu ne faut-oie
ahan en a il en revient une utilité pour
tout ’Univers, dont tu fais partie. Or ce

ui cil utile au Tout, &’ qui contribue à
Pa canfervation, cil en même-teins utile à q
chacune de fes parties; 8c l’Univers n’eli
pas moins conferve’ôc entretenu Par les di-
vers changemens des êtres compofe’s, que

par les changemensv des élemeun e
cela te’fiiflife. Que ce foirent-là tes maxi-
mes 8c tes regles. Mais défais-toi de cet-
te foif infatiable de Livres, afin que tu ne
fortes pas de la vie en inutinurant, mais
avec - une veritable joie, 8c en remerciant

B 4 les



                                                                     

il; Sur Io Providence. CHAP. 1V.

fée" Dieux de tout ton cœur. Du Liv; if.

n. fifi: .Il. La matiere de l’Univers cil obëiflan»
te à: fouple, à: Il’Igfprir qui la gouverne
n’a en foi aucune caufe qui le porte à mal
faire, car il n’a nulle inéChanceté. Auflî

ne. fait-il aucun mal, de rien n’efl bleflë
Par cet Lfirt’t, Or c’eil lui qui produit
& qui confomrne toutes choies. Du Liv.
vj. n. j.

III. L’Lfirît qui gouverne tout, fait ce
qu’il fait, à: Pourquoi il le fait. Du Liv.

v]. n. v. ’ ’
IV. Celui-là efi gouveme’ 6c porté par

l’efprit de Dieu, "qui concourt avec Ï Dieu
à un même delïeiu, 6c qui regle [es vo-
lontés fur les fienues. sDu Liv. xzj.
ch. xxv. ’
V. Fais 6c peule chaque choie, i comme
pouvant fortir de la vie à chaque moment.
’S’il y a des Dieux, ce n’efl pas une choie

bien fâcheufe que de quitter le Monde, car
ils ne te feront aucun mal ; ôt s’il n’y en a
point, ou qu’ils. ne le mêlent pas des hom-

mes, qu’a-je à faire de vivredam un

’ Monde

al:-



                                                                     

SutloProvidenee; CHAP. w, a,

Monde fan: Providence f! film Dieux!
Mais il y a des Dieux, dt ils ont foin des
hommes; 6c ils ont donné à chacun le poug
voir de s’empêcher de tomber dans deve-
ritables maux; 6c fi dans tontes les autres
choies qui arrivent ne’celiairement, il
avoit aufii des maux qui fuirent de ce nom-
bre , les Dieux y auroient pourvû , & nous
auroient donné les moIens de les éviter.
,Mais ce qui ne peut rendre l’homme pire
qu’il n’efi, comment pourroit-il rendre la
vie de l’homme plus malheureule.’ Car fi la

nature avoit fouffert ce defordre, ce feroit
donc ou parce qu’elle l’aurait ignoré, ou
Parce que l’aIant connu, elle n’auroit pû

ni le corriger, ni le prévenir. Or il cil
,abfurde de perlier que la nature quigoul
verne le Monde ait fait, ou ar ignoran-
ce,"ou par impuifÎance, une à lourdefaull
te, que de permettre que les biens à: les
mauxaarrivent indifferemment 6: fans dif-
tinélion aux médians 6c aux bons, la mort
à la. vie, l’honneur 6c le deshonneur, la
douleur ô: leplaifir, la pauvreté à: les ri-
cheiÏes.’ Toutes ces choies, n’etant par
elles-mêmes ni honteules ni honnêtes, ar-
”rivent ’ également aux I bons 6c aux . médians;

B 5 Elles



                                                                     

a6 SurlaProvideneeQ CHAP. IV’.

Elles ne peuvent donc Être ni de verltables
maux, ni de veritables biens, Du Liv.
n- vos r " ’

V1. Si tu examines exaâement toutes
chofes, tu trouveras que tout ce qui rarriv
ve, arrive infiniment; je ne dis pas feule.
ment, parce qu’il arrive en confe’quence
de certaines caufes,’ mais parce qu’il arri-

Ve felon l’ordre de la veritable inflice, 8C
qu’il vient d’un Être fitperz’eur qui diflri-

bue à chacun ce qui lui cil dû. Prens-y
donc bien garde, comme tu as déja com.
mence’e; 6C tout ce que tu fais, fais-le dans
la vûe de te rendre homme de bien; je
dis homme de bien veritablemeut à pro-

’ prement. à: non pas [clou le langage or-
dinaire des hommes; Souviensqtoi de
cela dans toutes .tes aâions. Du. Liv, iiy’.

n. x. "VII. Comment cil-il V poflible que les
Dieux qui ont reglé 6c ordonné tout fi fa-
gement à: avec tant d’amour pour l’hnm-.

me, aient pourtant fait cette faute, que
certains hommes les plus gens de bien, qui
ont eu uncommerce plus étroit avec la
Divinité, ô: qui aient pallie: toute .lculà vie

» 4 au:

:-»fi -

en ....,:q



                                                                     

SutloProvidenee. 1V. :7 a
dans l’exercice des bonnes œuvres, des
prieres de des facrifices, ont été comme
les amis de Dieu, lorsqu’ils [ont une fois
morts, ne reviennent plus à la vie, mais
foicnt éteints pour toujours? .Si cela cil
ainfi, tu dois être perfuadé qu’il cil bien,
a: que les Dieuxïl’auroient fait autrement;
s’ils l’avoient jugé nécelÎaire. Car, s’il

entêté jufle, il auroit été aulli très-polli.
bic; ô: s’il eût été ’felon la nature, la ha.

turc même l’aurait porté. Mais de coque
cela n’efl pas , s’il cil vrai qu’il ne (oit pas,
tu dois néceflairement conclure qu’il ne l’a

as falu. « Tu vois toi-même qu’en fai.’

Faut cette recherche, tu difputes de ’tes
droits avec Dieu, a: tu lui-en demandes
une efpece de compte. or. n0us n’en ulc-
rions pas ainfi, fi Dieun’e’toitfiuveraine-
ment jaffe, &fouvomiu’eme’ut bon,- &puilîv

qu’il ra-ces’dcux qualités, il n’a donc rien

oublié "de’ ce qui étoitrjulie 8c raifonnable

dans la v-*difpoiition à: dans l’arrangement-

du monde. Du Liv. x17; n; v. ’ I

VIH. O Univers! Tout -ce’qui t’accomw
mode, m’accommode; tout ce-qui cil de
faifon pour toi; ne peut être pour, moi ni s

; prema.



                                                                     

as Sur la Providence, 1V.
prématuré nitardif. O Nature !2 Tout
caque tes faifons m’apportent, je le trou?
avemn fruit délicieux. Tom:- vièntade toi;
mut efi en toi; 15C tout retourne en toi.
. uelqu’un dit dans, une Tragedic: 0 char:
[1111: de Corropï! Et toi ne diras-tu point:
O cher: Ville de Dieu! Du Liv. iiij.

n,xxv, 41X, Si-Il’on efi étranger dans 1e.Monde

quand on nefait page: qui y- efi, on ne
pas moinsàqùand on ignore ce qui y
arrive. Celui qui-refufe d’obéir. à ;la rai-
fqn univerfelle .ôc politique , dCfi-à-dire, à
la Providcnaàfiefiaun çfclave fugicîfi. Ce-
lui qui a les,yeüx .derfprit bouchés, ,efi
aveugle. CeluiLlà efi- toujours pauvre qui
n’a pas en lui-même tout.ce qui lui efi né-
cefiaire, 6c qui, ahefoin du fccouçsl dîag-
trui. Tu fais un apofiumc .6: un. abcès
dans le Monde; quand tu - te retires ô: te
fepares de la nature univerfellc; ôta tu fieu
fepares quand tu prçns mal, 6C que tu res
çois avec chagrin les accidens de la vie;
car galle qui te les apporte, eflïlatmême
qui-t’a porté. Enfin celuiqui fepare. (on
une de celle: das autres. Citoïens, lefquel-

le:



                                                                     

Sur la Probidencè.-CHAP.1V. a;

les ne doivent» faire avec la fienne quîune
feule dt même ame, celui-là, dis-je, efl
dans une grande Ville comme un membret
inutile, 8c il rompt tous les liens de la foc
ciete’. Du Liv. iz’z’j. n. xxx. M 4

X. Abandonne-toi volontairement à la
Parque, de permets-lui de filer ta vie com.
me elle leivoudra. Du Liv. iiij. n. xxxvj;

XI. Nous cherchons toutes fortes de vi-.
andes 8c de breuvages, â nous exerçons
toute l’admire des plus habiles Çuifiniers
pour nous empêcher de mourir 8C de paf-y
fer la barque fatale. Mais quand le vent
fouille, de que Dieu nous appelleril fadé
partir, 6C il ne fert de rien de déplorer la
Jiiifere. Du Liv. vif. n. liij.

XII. Ce que la nature univerfelle porte
à chaque particulier, c’efi ce qui lui efluti-k
le, ,6: il lui cil utile dès le moment qu’elle

le lui porte. Du Liv. x. n. xxv.
X111. Chaqueehofe arrive (clou la na-

ture du Tout,-ôc non pas [clou auCune au-
tre nature qui l’environne, ou qui [oit ren-
fermée au dedans, ou fulpendue au dehors.

Du Un ajax. Le; v J. . . il ’ * Env.

f



                                                                     

se Sur la Providence; CHAP. 1V.

XIV. Si Ier Dieux n’ont fiinlui de moi
lui-dt me: eufaur, cela même ne fi: fait par
Jim: 7411671". (d ) Du Liv. vij.v n; xliij.

I’XV.’ Toutes les choies du monde me

font qu’un même cercle qui en roulant rad
mene les fie’cles,.& fait monter ce qui e’toit

rampant, 6c defcendre ce qui étoit élevé.
Il fautdonc ou que l’intelligence univers
felle agilÎe fur chaque choie , 6c cela étant,
il n’y a qu’à recevoir ce qu’elle a détermi-y

Ine’; ou qu’elle ait donné une feule fois le

mouvement par fa Providence, 8c que le
relie arrive en confe’quence de cette pre-
miere impullion, 8C ait toujours la caufe
marquée; ou enfin ce [ont les atomes 6: le.
hazard qui gouvernent tout. S’il y a un
Dieu, tout va bien. Si tout dépend du
hazard, n’en dépends-tu pas aufli? Du Liv.
ix. n. xxw’ij.

-XVI. Un homme modefle 6c bien ina
ilruit dit à la natUre qui donne tout 6c rea
tire tout: Donncamoi tout ce que tu vall-
drar, Ü reprend: tout ce qu’il t: plaint.
Et il le dit, non pas avec une fierté infon-

I . lente,(A). C’en un [antiâge de quelque Poëte En?

giqlle.

u nua-Mg...



                                                                     

Sur luProvideme. CHAP. 1V. si

lente, mais d’une maniera qui lui martjue
[on refpeét, fou obéilïance ô: ion affection.

Du Liv. x. n. xviij. ’ r
XVII. Si les Dieux ont confulté furmon

fujet, dt fur ce qui doit m’arriver, je fuis
fûr qu’ils ont fait ce qu’il y avoit de mieux.

à faire; ô: il ell iln omble d’imaginer un
Dieu fans flgefi’. il Or quelle raifort au-

, raient les Dieux de me faire du mal, 6c
que leur en reviendroit-il, ou à cet univers
dont ils ont tant de foin? Que s’ils n’ont
pas confulte’ fur ce qui me regarde en par-
ticulier, ils ont confulte’ fur ce qui regarde
le general. Je dois donc etnbralÏer 6c re-
cevoir avec joie tout ce qui m’arrive , puilÏ-

u’il ne m’arrive rien qui ne [oit une fuite
3e l’ordre qu’ils ont figement établi. Que
s’ils n’ont délibere’ fur rien, ce qu’il efl im- i

pie de croire, ne faifons ni vœux, ni fa-
erifices, ni fermens; en un mot, ne fait
Tous rien de tout ce que nous pratiquons,
comme vivant 6c converfant avec les Dieux
8C les aïant toujours prefens. Retranchons-
nous à confulter chacun pour foi-même;
car cela cil permis. Cette confultation ne
peut être que fur l’utile. I Cr ce qui ait v,

ut a



                                                                     

sa Sur laProvideme; CHAP. 1V.

utile à chacun, c’en ce qui cil felon fa na.
turc 6C la condition. Ma nature efl raifon-s
nable 6C fociable; j’ai une Ville 6c une Pa.

trie; comme Antonin j’ai Rome; 6c com-
me homme j’ai le Mende. Ce qui cil uti-
le ’a ces Communautés cil donc mon uni;

que bien. Du Liv. vj. n. xliv.

- XVIII. Tout ce qui arrive àchacun cil
utile à l’univers, ô: cela fuiiit. Mais ou
peut encore aller plus loin 6c ajouter, que
fi on prend bien partie à tout, on trouvera
que ce qui cil uti e à un homme cil utile à
tous les autres hommes. Ce mot utile efl
ici dans un feus commun 6c general pour
des choies qu’on appelle moïennes 8c in-
dierrentes, c’efl-a-dire, qui ne font ni un
bien ni un mal. Du Liv. vj. n. xlv.

u XIX. La nature univerfille a confirait
6’ reglc’ le Monde. Donc, ou tout ce qui
le fait prefentement efi une fuite de la Loi
’generale qu’elle a établie; ou bien les créa- ’

turcs taironnables [ont les principaux ob-
jets des foins ô: de la providence de cet E-
:tre univerjèl. Si tu retiens bien cela, il
n’y a rien (qui paille ,te pracurer plus;ch

tr an-

tr-v-a L*r-*5NA En

en- À-z
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Surin Providence. CHAP. IV. g;

tranquilite’ en toutes fortes de rencontres.
Du Liv. vij. n. dernier.

XX. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le ruchant, les autres fait:
le ravoir; connue je peule qu’Heraelyte a
dit qtie ceux qui dorment, aident de con-
tribuent à ce qui le fait dans cet univers.
Celui-ci travaille d’une maniere, ô: celui-4
là d’une autre. Mais celui qui le plaint,
qui s’oppofe à ce qui le fait, de qui tâche

de le détruire, travaille doublement, de le
Monde avoit befoin d’un tel Ouvrier. Wi
doncavec quels Ouvriers tu veux te met-
tre; car celui qui gouverne tout te recevra
ou tu voudras, 8c le fervira fort bien de
toi. ,Mais preus bien garde de ne pas te-
nir; parmi ces Ouvriers le même rang que
tieqt dans une Comédie un vers ridicule,
Pour me fervir de la comparaifon de C170!-

fippe. Du Liv. vj. n. xlij. ’

A.

.p4h44’.

"C ’ CHAPI-

s in.



                                                                     

34 f Sur le: Prierex. CHAP.V.

CHAPITRE V.-
Sur le: Prierer.

I. La priere des Atheniens étoit: jupi-
’ ter, faire: Pleuvair, je vau: prie;

faire: pleuvoir fur le! champ: 69’ fier le:
pre? de: Atbeniem. Ou il ne faut point
prier du tout, ou il faut prier de cette
maniere, fimplementôc liberalement. Du
Liv. v. u. in].

Il. Ou les Dieux ne peuVent rien, ou ils
peuVent quelque choie. S’ils ne peuvent
rieu,pourquoi les pries-tu? Et s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un
tel accident arrive ou n’arrive pan-pour-
quoi ne les pries-tu pas plutôt de te faire la
grade de ne craindre rien, de ne délirer
rien, de ne t’afiliger de’rien? Car fi les
Dieux peuvent aider les hommes, ils peu-
vent toujours les aider en cela. Tu me
(liras pensée-e qu’ils ont mis mut cela en
ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas beau-
coup mieux de te ’Îervir avec une entiere
liberté de ce qui dépend uniquement de

’ ’ ’ ’*- 4 toi,



                                                                     

Ordre, animes: CHAP. V1. a;

toi, que de te tant tourmenter pour ce qui
n’en dépend point, de que de le délirer
avec fervitude «St avec baffefle? Mais qui
t’a dit que les Dieux ne nous fecourent pas
dans les choies qui [ont en notre pouvoir?
Commence feulement à faire de ces fortes
de prieres de tu verras. Celui-ci prie qu’il
paille obtenir des faveurs de fa MairrelÏe;
ô: toi prie de n’avoir jamais de pareils dé-
lits, celui-là demande d’être défait de
telle choie; à: toi demande de n’avoir pas
befoin d’en être défait. Un autre que fou

fils ne meure point; 6e toi prie de ne pas
craindre qu’il meure. En un mot, tourne
ainli toutes tes prieres à: tu en verras le
fruit. Du Liv. ix: n. xliij.

CHAPITRE VI.
A 9mn, union , beauté du grand

Tout.-

I. e Monde cil ou un arrangement, ou
une confufionvôc un delbrdre, à:

e’ell pourtans toujours le Monde. Mais

. C a pour-
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pourrois-tu t’imaginer qu’il y eût en toi un

certain ordre 6c une certaine difpofition, de
qu’il n’y eût que defordre à: que confufion

dans cette vafle machine dont tu fais par-
tie? Surtout, puifque les choies les plus
contraires y [ont dans une entiere corre-
fpondance , 6C dans une parfaite union.
Du Liv. -iiij. n. xxix.

Il. Il faut confiderer que les choies qui
arrivent fortuitement 8c nécellbirement aux
Etres que la nature produit, ont quelque
choie d’agréable de de charmant, comme
ces parties du pain qui dans le four s’en.
n’ouvrent 6c le [épatent Car ces mêmes
parties que la force du feu a fepare’es 6c
defunies contre le deiÎein du Boulanger, ne
billent pas de donner quelque grace au
pain 6c d’exciter à le manger. Tout de
même les figues les plus mûres le rident de
le fendent; tôt ce qui approche de la pour.
riture donne de la beauté aux olives qui
commencent à mûrir. Les épies qui bail:
fent la tête, la ferocite’ du lion, l’écume

du fanglier, 6c plufieurs autres choies fem-
blables, fi on les? regarde féparément, n’ont

rien qui approche de la beauté. Cepen-

4 ’ . dant,



                                                                     

du grand Tout. CHAP.VI. 37

dant, parce qu’elles accompagnent les E-
"tres que la nature produit, elles leur don-
nent de l’agrément, de plaifent aux yeux.
Par la même raifon, fi quelqu’un a l’efprit

allez fort 8c allez profond pour contempler
6c connaître toutes les choies qui arrivent,
dans cet univers, il n’en trouvera prefqu’e

pas une, non pas même de celles qui ar-
rivent eu conféquence a: à la fuite des au-
tres, qui n’ait les graces particulier-es, 8:
qui ne ferve à relever la beauté du Tout
dont elle fait partie. Ainfi il ne verra pas
avec moins de plaifir lesebêtes feroces vi-
vantes, qu’il les verroit dans les ouvrages
des Statuaires de des-Peintres. Il trouvera
que les vieilles 6c les vieillards ont leur
beauté aqui-bien que les jeunes gens, à il
verra avec les mêmes yeux les uns de les
autres; enfin il découvrira dans une infini-
té de femblables fujets, des beautés quine
font pas fenfibles à tout le monde, mais
feulement à ceux qui font accoutumés a la
nature on à les ouvrages. Du Liv. iij.

n.
III. L’Afie de l’Europe ne fonteque de

petits coins du Monde ; t la ineruentiere n’ell

C 3 qu’une



                                                                     

sa . Ordre, union, cf beauté";

qu’une goute de cet univers; le mont Afin:
’ n’el’t qu’une petite motte de terre; tout le

teins. prelleut n’en qu’un point de l’éternité ;

toutes choles font vilesôCme’prilàbles; mais

elles viennent de cette intelligence univer-
felle, ou en font des fuites micellaires.» La
gueule des lions, les. poilons 6C tout ce qu’il

y a de nuifible, font, comme les épines 6c
les bourbiers, les accompagnemens des cho-
fes belles 6c bonnes. Ne t’imagine donc
Point qu’il y ait là rien de contraire à la
Divinité que tu reveres, ni qui fait indigne
d’elle; mais remonte à l’origine de toutes

choies a confidere-la bien, Du Liv, vj..
a. xxxvj,

1V. Le concombre cil amer; n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin;
éviterles: cela fuflit. Garde-toi bien de
dire, pourquoi cela cflez’l ainfi dam la
M0ndc .3 Car tu ferois la rife’e d’un Phili-

cien, comme tu le ferois d’un Cordonnier
à d’un Menuifier, fi tu trouvois mauvais
qu’ils enflent dans leur boutique les rognu-
res 6c les fgieures de leur travail. CepeuË
dan! tous ces Ouvriers ont des endroits où
ils peuvent. juter leur rebut, au lieu que la

I . . nature



                                                                     

du grand Tout. CHAP.VI. 39

nature n’en a point , puifqu’il n’y a rien

hors d’elle. Mais c’efi ce qui fait tout ce
qu’il y a de plus merveilleuxôc de plus fur-
prenant dans [on art, car la nature n’aient
d’autres bornes qu’elle-même, change 8c

convertit en fa prbpre fubfiance tout ce qui
te paroit corrompu, vieilli 8: inutile gui-de-
dans d’elle, 8c s’en fert pour produire d’au.

tres ouvrages nouveaux; deyforte qu’elle
n’a befoin ’ni de matiere étrangere, ni de

lieu pour y jetter l’es ordures. Elle trouve
en elle-même, le lieu, la matiere dt. l’art,
Du Liv. vif]. n. [il].

V. C’eli pour fou utilité propre que la
nature efi forcée de faire ce qu’elle fait,

Du Liv. iilj. n. ix.
VI. Toutes les choies qui arrivent dans

le Monde font toujours unies de liées avec
ce qui les a précede’es. Il n’en efi pas

comme des nombres qui font toujours enq
, tiers’,’ 6c qui ne dépendent que de la nécefe

lité toute feule. Elles ont entr’elles une
liaifon raifonnable; 8c comme dans tout
ce qui eli, il y a un arrangement, 81 une
uniorn qui lie toutes fes parties, de même
dans tout. ce, qui fe fait, on ne. trouve pas

C 4 une
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une fucceliion fimple 8c nue, mais une liai.»
fou merveilleufe , 6c un admirable rapport.

Du Liv. ifij. n. xlvij. V . i
I VIL Penfe très-fouvent à la l’iail’on t3: à

la fimpathie, que toutes les choies du Mon-
de’ont eutr’elles; car elles fout toutes liées
8C entrelafi’e’es; (St par cette raifon elles ont

une mutuelle affection les unes pour les au-
tres, & celle-ci n’efi qu’une fuite de celie-
là, à calife du mouvement local, de l’ac-
cord 6c de l’union de la matiere. Du Liv.
0j. n. xxxviz’j.

VIII. L’efprit de cet univers eii un efprit
de fociete’. Il aime l’ordre (St la milieu.
Il a donc fait les choies les moins parfaites
Pour les plus parfaites , 6: il a lié (St ajufié

les plus pufaites les unes avec les autres.
Tu vois par-là qu’il a roumis 8c rangé cha-

que chofe felon fa dignité, 8c qu’il a ajuf-
té enfemble les plus excellentes, par les
liens d’une union (St d’une complailànce

mutuelle 6c reciproque. Du Liv. v. n.

xxxj. v1X. Tous les Etres qui ont quelque chu.
fe de commun entr’eux, tâchent de fe join-

dre.



                                                                     

du grand Tout. CHAP. VI. 4x

dre. Ce qui eli de terre tend vers la ter-
re; l’humide coule avec. l’humide, ô: l’air

avec l’air; de forte que pour les tenir fépa-

rés, il faut leur faire violence. Le feu
le porte en haut à calife du feu élementai-
re. Le feu d’ici bas eli li prompt à s’em-
brafer ô: à s’unir enfemble , que même
tout ce qu’il y a de materielôK d’un peu fec

s’enfiame facilement, parce qu’il eli moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de
s’allumer. . De même aulii tout ce qui par-
ticipe à la nature intelligente 6c raifonnao’
bic , tend d’autant plus vers [on origine, ô:
cil d’autant plus prompt à le mêler avec ce
qui lui el’t naturel, qu’il eli plus excellent
a: plus accompli. C’efl (le-là que parmi

’ les animaux fans raifon on voit des efiaims,
des troupeaux, de petites familles de pouf.-
fins, de comme des amours; car déja ils
font animés, 6C ce principe d’allemblage
de d’union en répandu dans les Etres les
plus parfaits, 6c ne le trouve pas tant dans
les plantes, dans les pierres 6C dans les boîs.,
Parmi les animaux raifonnables, il y a des
ré ubliques, des amitiés, des meulons, des
allîmble’es; (3C au milieu même des plus

grandes guerres, il y a: des treves 6C des

C 5 .trai-
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’traités de paix. I Et dans les créatures cm
core plus parfaites, quoiqu’elles foient fort
éloignées les unes des autres, on ne laide
pas d’y remarquer une maniere d’union,
comme dans les alites. Tant ce degré é-
minent de perfection a eu de force pour
communiquer une elpece de fimpathie àdes
Etres entierement féparés. Mais vois ce
ni arrive refentement. Les créatures rai-

onnables finit les feules qui ont oublié cet-
te affection réciproque, 6: cette mutuelle
bienveillance, 6l ou l’on ne trouve plus cet-
te Inême pente 6c ce concours. r ’Mais el-
les ont beau fuir; elles fout toujours arrê-
tées. La nature cii la plus forte, 8C fi tu
y prens bien garde, tu verras manifeiie-
ment la verité de coque je te dis. En ef-
fet, on trouveroit plutôt un corps terreilre ’
cntierement détaché de tout autre corps de
même nature, qu’un homme defuni 6c fé-

pare’ de tout autre homme, Du Liv. ix.

n. ix, -X. ’11 n’y a qu’une même lumiere du fo-

leil, quoiqu’elle [oit divifée, .féparée par

des murailles, par des montagnes, à: par -
mille autres choies. Il n’y a qu’une même l

matie-
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matiere, quoiqu’elle fait diviie’e en des "mil.
lions de corps iéparés. Il n’y a qu’un ieul

à même eiprit, quoiqu’il ioit partagé en
une infinité de natures differentes, ô: de .
diiïerens individus. Il n’y a u’une feule v
(une intelli ente , quoiqu’elle icmble être
iépare’e 6c riiviiée- en toutes les autres par-

ties de tous ces Etres diiierens. La forme 7
à: la matiere initnfible n’ont aucune liai.
ion l’une avec l’antre; elles font pour-tant
unies 6c liées par l’ei rit de l’univers qui les.
ail-omble malgré’elles. ’Mais l’aine intelliq

gente a une inclination particuliere de prof
pre. pour fa icmblable; elle ie joint à elle,
6c rien n’en peut empêcher l’union, D14

Liv. n. xxxgî,
XI. Une même ame a été diliribue’e à

tous les animaux fans raiion, à: un même
eiprit intelligent a été donné aux animaux

raiiounables, connue toutes les choies ter,
relires n’ont qu’une même terre, de com-

me tout ce qui voit ôc qui rcipire ne voit
que la même huniere, lôt ne reipire que le
même air. Du Liv. ix. n, vz’zj. ’

XIl. Penie continuellement que le Mon-
de eli un animal compoié d’une ieule fui», 1

. , fiance f



                                                                     

44 Raijôn univafi’lle ,

’ fiance 6c d’une feule aine; 6c confidere de

quelle maniere tout ie,rapporte ô: ie con-
forme à ion ieul ientiment, ie meut ôt ie
regle par ion mouvement ieul; 8c com-
ment toutes les choies qui iubiilient iont
eniemble la cauie de celles qui ie fout; en-
fin quel ell l’alicmblage (St l’union de tou-

tes ies parties. Du Liv. iiij. n. xlij.

.-l CHAPITRE V11.
Raijôri univerjêlle, a” raijôn humaine.

I. onore ce qui cil de plus excellent
dans le Monde; c’el’t ce qui ie fart

de tout (3C qui gouverne tout. Honore
aulli ce qui cil de plus excellent en toi; il
cil de même nature que le premier: Car
c’eli ce qui ie iert de toutes les parties dont
tu es compoié , ô: qui gouverne ta, vie.

Du Liv. v. n. xxj. (ï
Il. Il faut vivre avec les Dieux, ô: ce-

lui-là vit avec les Dieux qui, en toutes oc-
cafions, leur fait voir ion aine ioumiie à
leurs ordres, 6c toujours prête à’faire ce

qu’or-
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qu’ordonne le génie que Dieu à donné à

chacun pour guide 6c pour gouverneur, 8c
qui n’eit» qu’une partie de lui-même: car

ce génie n’efi autre choie que l’entende-

ment & la raiion. Du L. v. n. xxvij.

III. Pourquoi des eiprits ignorans 6c groig
fiers viennent-ils troubler une ’ame iavante
ôc polie? (èche cit l’ame iavante 6C polie?
Celle qui conuoit le commencement ’ôc la
fin des choies , ô: cette raifim divine, qui
penétrant toute la matiere, gouverne cet
univers durant tous les fiécles par des pe-
riodes’lreglés. Du Liv. v. n. xxxz’ij. ’.

1V. Fais auili inceiiamment cette réfie- -
xion, que la raifin univerfille, avec la-
quelle nous avons le plus de commerce, 8è
qui gouverne tout, c’eii celle que nous
combattons toujours opiniatrement, ô: que
les mêmes choies que nous voïons arriver"
tous les jours iont celles que nous trouvons
les plus étranges. Du Liv. z’iij. n. l.

V. Le Peuple n’admirepreique que deux
fortes de choies; ou celles qui ont une for-l
me &june exiilenee fimple par la feule liai- I
ion de leurs parties,-comme les pierres, le

- - bois 5
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bois; ou celles qui ontrune nature vivante
ce vegetative, comme le figuier, l’olivier,
la vigne. Ceux qui iont un peu au-defius
du Peuple réduiient leur admiration aux
choies purement animées, comme les ha:
ras, les troupeaux. Ceux "qui iont plus

. polis de mieux infiruits que ces derniers,
n’admirent que ce qui a une aine raiionnaa
ble; nOu pas cette ame univerielle, mais
une aine mécanique à: induiirieuie; ou
bien ils font confilier fimplement leur bon;
heur à avoir un grand nombre’d’eiclaves;

Maiscelui qui honore, centime i doit,
cette amc raifonnable, univerfelle if poli:
tique, ne ie ioucie d’aucune de ces choies:
il s’attache uniquementà entretenir ion aine
dans toutes les aéiious 6c tous les meuve-
mens raiionnables a: utiles à la iocieté, 8C
à cooperer en tout avec cette am univer-

fille, dont il cil lui-«même une partie.- Du
Liv. vj. 72. agir).

VI. Dieu, l’homme 8c le monde por-
tent des fruit: chacun en ion teins; Car,
quoique l’uiage ait coniacré cette expreiiion

à la vigne 6c aux plantes, cela n’empêche
pas qu’on. ne puifi’ejs’en iervir figurémept.

. a41-.
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.3 M’iIÔn’ binaire. CHAP. V11. 47

La raiion’ porte laufli ion fruit, qui en en
même-teins propre pour elle, (St commun
pour tout le monde. Et de. ce fruit il en
naît encore d’autres, 6C ils iont tous de la
même nature que la raiion qui les produitl
Du Liv. in n. x.

Vil. L’ame efi une ipliete d’une rondeur
parfaite. Pendant qu’elle ne s’étend de ne

ie relâche point en dehors, de qu’elle ne
ie refierre 6C ne s’enfonce point au" dedans,
elle reluit d’une lumiere qui lui fait déchus
vrir la verité de toutes choies, dt celle qui
cit en elle. l Dit Liv. x12 ri. xiij.
. VIH. Les prqpriete’s de l’aine raiionna-
ble iont, qu’elle e voit ellesmé’me; qu’elle

ie compoie elle-même; qu’elle ie rend tek
le qu’elleveut; qu’elle jouit des, fruits qu’el-g

le porte, au lieu que tout ce que portent
les plantes dt les animaux; ne va qu’au pro?
fit des autres, à: jamais au leur; qu’elle
parvient toujours à fa fin enticre de pariai-g,
te, quelque bornée que ioit vie; car il
n’en cil pas d’elle, comme de la danie,
d’une comédie,’ ou. d’autres choies .ieinbla-

bles, dont on ne fautoit I retrancher la moine
site choie, fans rendre l’aéiion imparfaite

ü
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a: défeâueuie. En quelqu’endroit qu’on

la iurprenne, au commencement, au miliéu,
à la fin, elle iait que ce qui a paru cil tou-
jours une piece complette de finie, de forte
qu’elle peut toujours dire: j’ai tout ce qui
m’appartient. De plus, l’ame parcourt
tout cet univers; elle ie promena dans les
eipaces immenies qui l’environnent; elle
contemple la figure; elle meiure en quel-
que maniere l’éternité; elle pénetre dt con-

çoit la regéneration periodique des choies.
Et liiant ainli dans l’avenir, elle voit clai-
rement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau, comme ceux
qui nous ont précedés n’ont vû que ce que

nous volons. On peut dire même que par
la raiion de cette uniformité, un homme
qui n’a vêcu que quarante années, quelque
peu d’eiprit qu’il ait, il a vû tout ce qui a
été avant lui, 6c tout ce qui fera après.
Les autres proprietc’s de l’ame iont l’amour

du prochain, la ’verite’, la pudeur, ô: de
n’eflimer rien tant que foi-même, ce qui cil

auiil le propre de la Loi. Et de cette ma-
niere la droite raiion eIi la même que la
raifon de fauveraine Juiiice. Du Liv. xj.

n.j. *- CHAPI-
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CH A P 1 T R E, V111, A, *

vraie Pbilojôpljie.

I. out n’ell qu’opinion. Cela cil airez
I clairement prouvé par ce que M04

Mm; Philofophe Cynique en écrit dans res, l
Ouvrages. L’utilité de oc qu’il dit cil af-

fe; fenfible, fi on nlçn prend que ce qui. I
cil conforme à la verité. Du Liv. n. x12.)

Il. Sur combien d’objets un Phificîenine

promenç-t-il pas [on imagination? Com-
bien Ide chofes fait-il palier devant lui com- .
me en revûe? Mais il ne faut pas fa con-’
fauter Clé connoitre; il faut agir 6C joindre! I
la pratique à la théorie, fi l’on ’veut-bienï ,

faire [on devoir, 8c conferver pur 6c en. :
tier cm foi-même le plaifir que donnela’
conno’iiÏance des choies; ce plaifir’quipouri l
être feeret, n’en cil pourtant ni moins feu-3

fible; ni moins caché. Du Liv. x. n. x. i -.

111.. Tant le tems de la.vie de l’homme;
n’eflqu’un point. La matierc dont il cil.
compofe’ n’eil qu’un changement çontinuel 5.

. es ’



                                                                     

go Lauraie Philofiphie. CHAP.VIII.’" .l

les feus font émouflë’s a: incertains; foi:

corps n’eil qu’une corruption; l’efprit qui
l’anime qu’un vent fubtil; fa fortune qu’u-

ne nuit obfcure, 6: fa réputation qu’un Pan.

tôme. Pour tout dire, en un mot , ce qui
cil: du Corps a la rapidité d’un fleuve; ce
qui ell de l’eÏprit cil une fumée ôc un Ion.

ge; la vie un combat perpetuel, à: un
voïage dans une terre étrangcre; enfin la
réputation dont l’homme le flatte après fa
mon, n’efi qu’un oubli. (ardt-ce donc
qui peut le conduire heureuiement dans
une route fi difficile? C’efl la Philofopbic
filleule. Cette Philafopbïe confiile à couler--
Aver fou aine entiere 6c pure, toujours main
nielle de la volupté (St de la douleur; à ne

permettre jamais qu’elle faire rien témérai-

..rcu1ent , qu’elle, nie de diflimulation , ni
u’elle. s’éloigne de laverite’, a: à faire en-

lrte qu’elle foit toujours fiiffifante à elle-
même, qu’elle n’ait jamais befoin qu’un

autre faire quelque. choie, ou u’il ne la
n faire pas; de plus, qu’elle reçowe tout ce

ui lui arrive, comme venantrdu même
lieu d’oùielle efi fouie; u’elle attende tau-

jours la mort avec un elprit tranquile, 6c
comme fichant bien que cette mort n’efl

" - autre
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autre choie que. la dillblution des élemens,
dont chaque animal cil compofé. Car ’s’il

.nÏarrive jamais rien de fâcheux aux élemens

nuâmes qui fouffrent ces changemens con-
.tinuels, 8c qui ne font que palier toujours
de l’un à l’autre, pourquoi appréhenderoit-

on la dillolution 6C le changement de tout
.le.c0rps, puifque ce changement direct-te
diliblution font Talon la nature. Or tout
ce qui cil felon la nature ne peut être un

mal. Du Liv. dernier. - l
Ceci); été (en? à Carnunte.

1V. Celui-là fiait philofopher fans tuni-
que, , couvert d’un limple manteau; celui-
,ci fait philofopher fans livres. - L’un demi
and dit, j: manque de pain 69’ je ne [me
Pa) de. philofiplwr; l’autre, je manquai:

" tourjlnficourt que donnent le: fiicnærlü’
aux. «14174! né.m”tnuuïe point .dç’fin’vre Il

ràijôn. Aime donc la profeflîon que tu
as apprife, 6c n’en fais point d’autre. Du

reflefipalle ta vie tranquilement, comme
aïant remis datant ton cœur entre les mains
de Dieu tout cequi te regarde, ôta-ne fois
ni l’efçlave des hommes, ’ni leur. tyran.

Du Liv. iiij. n. xxxtj. if xxxiij. . .

.1 D a . Ne

0
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4V. Ne tedégoute’, ne te décourage, a:
ne’t’impatiente point, lorsfque tu ne réuf.

fis pas toujours à faire tout ielon les .regle:
de la.droite raifon.. Au contraire, après
qu’une choie t’aura- malire’ufli, recommew

ce-la de nouveau, 6c te prépare à voir train.
quilement plufieurs infirmités pareilles. Ai.
mezdeitoutlton cœur ce que tu aszemree -
pris,.& ne retourne point à la Phiquopbie,
comme les Ecoliers retournent chez pleutY
Maître; mais comme ceux qui ontzmal aux
yeux, ont recours aux. remèdes de l’éponge

(St des œufs, ou aux fomentations 6c aux -
cataplâuiès; ainfi rien nelt’émpêcherad’o-

béirtà la raifon: tu y acquiefteras en tou-
tes inanieres. Surtout? fouviens-toi, que la
Philofiphie ne demande detoi que ce que
demande la nature, 6c toi tu voulois. tout
le;contraire de cequ’elle Veut.» Q4); 44.11
de.» phalagréable? C’efi ainfi que la volup-
té "nous trompe, fous» un voile. fpécieux;

Mais .prens-y bien gardai La grandeur
(l’aine, la iliberté,nla.’fimplicité; lapas

tience a: lafainteté, "ne font-elles pascmi’l.
le fois plus agréables? 7 Et quand matiras
bien’pefe’ tous les avantages delà prudent;

ce, qui cil, la mere de lawptofperite’ «de

a .4 la



                                                                     

nant: Du Liv."’xj; n. vif.

La vraièPbilzyôpIJie. à;
la fureté, pourras-tu jamais rienïtrolu’ver
qui lui foiticompatable? Du Livet). n. far.
VIVIÇ ne c’efl-une’chofe bienve’vident’e

"qu’il n’jr a pas de meilleure difpofition pour

la Philçjàpbie’queÏICClle, où tu es mainte-

, ,4 je .
. . ( -,VII, Si tu avoisjiiie marâtreô: une inc-

re en même-teins, tu tejcoutenterois d’ho-
norer l’une ,i &ltiiite tiendrois toujours au-
près de l’autre-â lira marâtre c’el’lla Cour,

ta mere’ fait la vPIJilgfoleic, Tiens»toi
donc toujours auprès de celle-ci., . Repofe.
Étoidans [on fein: elle temendrzilupporta-
’ble à la Cour, et te fera trouver la Cour
fupportable. Du Livre vj. n.
, VIH. (me ces petits hommes qui le pi-

quent d’être grands politiques, ô: de trais
Ier de toutes les affaires felon lesz’iîiaxiines
de la,Pbilojàp,ln’c,; [ont méprifahles l Ce ne

[ont que des enfiins.’ .Mon ami, de quoi
s’agit-il? Il s’agit de faire ce t ne la nature

demande demi. a Travaille donc, ,fi tu le
.peus, 6c ne regarde point fi cela-vilain fû.
N ’attends point. g ici; une République , com"-

me celle de..quth ;. mais, commence; 6c
.qüelqua peu-desprogtès que unifies d’3»

i l D 3 bord,



                                                                     

si Mv’mie’ Philgfôpbg’e, CHAP.VIII.

bord, ne-penfe pas que ce fait peu (le-chai
le: car qui cil-ce qui pourra-changer eu-

, tiercxnent toutes les opinions des hommes?
Et fans ce changement que eutron atten-
dre d’eux qu’une obéifÎance fiancée, &qu’u-

p ne fervitude accom agne’e de larmes 6l de
.foupirs? Va pre eutement, 8c me parle
d’Alcxdndro, de Philippe , 8c de Dante-in:
Pbalercur. C’efl à eux 21’ voir s’ils ont bien

connu ce que demande la nature univerfel;
le, 6c s’ils ont profité «de fes leçons. l Car

s’ils n’ont eu qu’une gravité comme des

cRois de.th’e’atre,perfonne ne me condamne

à les imiter. La Pôilqjôpbic agit d’une
maniere modelle à: fimple. Ne me porte
donc point à une orgueilleufe gravité. Du

. Liv. ix.ïn. xxxj. i
1X. Une choie qui peut anili Couper che-

min aurdefir de la vaine gloire, c’efl de
penfer qu’llïne dépend plus de toi de faire
enferre. ne toute taivie le loir paillée dans
la Pbihfizpbie. Car plufieurs- perfonnes fa-
vent, de tu le fais bien toi-même, que tu
cn’as été lori teins très-éloigné. Ainfi te
voilà confon u , ôt tu ne pe’us’plus préten-

du: ale ’gloire d’un veritable Philofophe.

: Ta



                                                                     

. vraie Pbilqfipbie. CHAP. a 55
Ta profeflîon même s’y oppofe. Si tu as

donc veritablement connu en quoi confifie.
l la vraie Plvilofipbie, ne te foucie plus de
L cette vaine réputation, à: qu’il te fufiîfe de

vivre le peu de 4ans qui’te relie, comme
’ ta nature veut que tu vives. Examine donc

bien foigneufement ce qu’elle veut, à ne.
te mets en peine de rien davantage. ’ Tu
n’as que trop épreuve , qu’aIant couru par-

tout à: telline de tout, tunn’as jamais pû

L, trouver le bonheur que tu cherchois: car
tu ne l’as trouvé ni dans le raifonnement,
ni dans les richefres , ni dans la gloire,
ni dans les plaifirs; enfin nulle part. Où
.efi-il donc? Dans les actions que la nature
de. l’homme demande. Comment peut-on

L fe mettreven état de faire ces aflions? En
confervant les faines opinions qui produi-
fent les bons mouvemens à: les bons dé-
firs. (belles [ont ces opinions? Celles
que l’on a du bien ô: du mal, ô: qui font
connaître que tout ce qui ne rend pas l’hom-

me jufle’, temperant, courageux & libre,
n’efi pas un bien; à: que tout ’ce qui ne
produit pas les effets contraires n’ell pas un

mal. Du Liv. viij. 71.].

- . 2. D 4 X.Epi-



                                                                     

o u q:55 Lucrezia Philojopbie.’ CHAP. VIH.

X. Épicure dit en quelqu’endroit: Dan:
2 mer maladie: je n’entretenoir nullement "de
union mal ceux qui me venaient voir, Üje
" n’avoir point avec eux de ce: converfiztion:
. de malade; mai: je paflbi: le: journée: à
’ difl-ourir du? principe: de: abofir, U fier-
»tout à prouver que l’ame, en participant
aux douleur: du carpe, peut conf-merfit
.tranquilitc”, fifi maintenir dam la paf:
fafion de fait veritable bien. En me met-
tant entre- ler maint de: Medecz’nr, je ne

, leur donnoit-par lieu de t’enorgueillir, com-
me fi c’était une ebofe bien confiderable que

..de me redonner la jante,- en ce tram:-
«la’ même je parfin. ma vie doucement Ü

,lieureu entent. . Fais donc connue lui; à:
.ldans les maladies, connue dans tous les
autres. accidens, que rien ne’te [épate ja-
tmais de la sz’quoplaie, (5c ne faunule point
à difcourir avec les Sots, ni avec les Phili-
,ciens. C’ell une regle commune à tous les
.Mêtiers à; a tous les Arts, qu’il ne faut
s’attacher- qu’à ce qu’on fait, a: a l’inflru-

IntentLavec lequel on le fait. Du Liv. ix.

n. xliv. w . » ’ i
CHAPL

r



                                                                     

Kepler de ailé-ment. CHAP.-,VIX. 57

U ÔCH AP’ITRE *Ix,

I Reglerde dijèernement. ’

I. Si tu as le difcernement fi fin, Ted;-
P t’en danstes jugemensg’ coxnme’a

fort bien dit un Sage. i Du Liv. grip-gnian.

AII. Les choies [ont hors de nous, 6c
comme à la porte, fans rien lavoir d’elles-
mêmes, ô: fans nous déclarer’ce qu’elles

Tom. ” ni cil-ce dOnc qui nous-ile déclare,
k3: qui en juge? Oeil l’efprit. Du’Liv. ix,

11.2611.. i ."r Ili i ’III.’ Socrate gavoit accoutumé d’appeller

les opinions. du peuple, .( des contes à,
épouvanter les enfans. Du Liv. n.

xxznpr *ë.’,,’IV. Confidence les califes dépouillées’de

l’écorce qui les, couvre, le but de toutes les
actions; ce que c’ePt que la douleur, la vo-
lupté, la gloire (Sala mort, (Se-peule que

w 7.- v5 ’I nous
(ej Les opinions du peuple fur la mort,

l I l’exil, la honte; de tout cc’que le peuple
appelle des maux.



                                                                     

nous nous faifons nous-mêmes tous nosem.
barras; qu’il ne dépend pas, des autres de
nous incommoder, 6: que tout n’efi qu’a.

pinion. Du Liv. n. viij.
V. Il ne faut pas recevoir les opinions

de nos peres comme des enfans, c’ell-à-
dite, par la feule raifon que nos perce les
ont eues, 6l nous les ont laurées; mais il
faut les examiner, à: fuivre la verite’. Du

l Liv. iiz’j. n. Il]. I
V1. Il faut être branche d’un même ar.

bec, 6c ne pas fuivre les mêmes opinions.

Du xj. n. lix. I V A
VII. Œel maïen de connaître la verité

de chaque choie? C’efl de la divifer en la
matiere 6c cula forme. Du Liv. iiz’j. n.

me: . . . .VIH. Regarde au dedans de toutes cho-
ies, de ne te laid-e jamais tromper, ni à
leur qualité, ni à l’éclat qui les environne.

Du Livre vj. n. iij. ,1
1X. Comme on juge des viandes, ô:

qu’on dit; C’qll un poifin, de]! un oifean:
Et du vin de Phalerne; c’eji le jar d’un tel
au": Et de la pourpre; c’efl de la laine

. . . . d;



                                                                     

l,

Un

la

û

Regler de dgfiernement. CHAP. 1X. 5è

*de»brcbi: teinte dam le fitng alun certain
ce uillaga. Et comme par leïmoîen de ces
réâexions on examine à fond chaque cho-
fc, à: on commit ce qrfelle efi , il faudroit
faire de même dans toute la conduite de la

-vie. Lorfque les chofes qui paflëntkpour
les plus dignes d’être approuvées le prcfeng

(en; à nqtreflimagination , il faudroit les dé.
pouiller, pour ainfi dire, .6; voir à décala?
vert leur peu de ,valeur. . Il faudroit leur
ôter l’éclat de la renommée; car. cet éclat

étranger cil un grand trompeur, 6c lorfcïw
tu crois être arvenu à ce qu’il y a dg p us
beau 6c de pllls folide dans I, un fujet, c’efl
alors qlül te trompe avec le plus d’adrefre;
Penfe donc fouveut à cç que Cran: difolt
de Xenocrate même (f) Du Liv. 22j. n.

x11]. . v I l ,
fl X. Une araignée le glorifié d’avoir fris

une mouché; 6c parmi les hommes, ’un
fe glorifie d’avoir pris un lic’ùre, un autre

lavoir pris un 90mn; celuiclà (l’avoir pris

. , r . un(f) Xenocrnte étoit le plus grave des Philo.
fophes. Crates faifoit l’anatomie de refile
gravité, a: prouvoit que ce n’ëtolt que fa-

Rc à oflcntation.



                                                                     

-ê° 1!!ng de di’flernemenï.-.CHAP. 1X.

"1m fanglieraouaun ours, ô; celui-ci d’avoir

Pris des Saruiatesi Ne lestrquveras-tu pas
devrais brigands, fi l’on examine bienleurs

[opinionsig 1.4.2641. ,xzj. . , ..
5 Ë XI. Quand tuvois’des-gens qui parlent
en Maîtres; &qui louent 6C blâment avec
autorité de turco-orgueil, ne manque Pas
d’examiner leur vie. Tâche de - découvrir
-ce.qu’ils font Iàttable 8c dans leurfcabinet.
:Penetrel - leurs demains l, cequ’ils’recherchent

(St ce qu’ils fuient; 8c louvions-[toi qu’ils ne

vivent que desiapines; &lqùe des vols qu’ils

fom; non: Pas, comme on dit, avec les
Piedsôc avec les mains,’-mais avec la ’plus

précieufe partie d’eux-mêmes, avec laquel-

le, s’ilsiv0uloient, ils pourroientiacquerir
la foi,’ la modeflie," laïverîtc’, la loi, ô:

"le bon génie. Du Liv. x. n. xw’j.

,. . X11. Accqutume-toi toujours autant qu’il
in fera qulible à examiner chaque choie Paf
rapportât le Phifique, à. lui-morale, 6c à la
Ïdialeéliqule.’ 1 Du Liv. 111171.21. xig’j, .

:u . X111. Examine toutes chofesrde cette. ma-
niere: u’efl-ce quecela cil en lui-même

fôC’parfi nature? Quellc’çfl; ’nz’tltîiqrc 65

fa forme? Que fait-il (inutile hzbride, f5
507"-

W



                                                                     

Regletde dyôernment. 6è .
combieü 51:1:me fera-Mil? Du Liv. viij. t

n.xj. 1- ’t. A Il. ’ .:’.’
"XIVÜ Penfe d’où’vichaque eh’ofe en ve-

nue; de quoi elle efl’compofe’e; en quoir .
elle fera cliange’e, ce qu’elle [tara après. l

[on changement. ’l Tu verras qu’elle ne peut,

jamais faufilir aucun mal , 6c que rien ne
lui Pourraln’uiret Du I Livaaçj... un, .xw’ij. ,

XV. Confidere toujourslque tout le fait ’
par le changement, et qaçëouqtm’ne’goi
Penfer qu’il n’y’ a rien que’la nature aime

tant qu’à changer les choies qui font, pour:
en fairede nouvelles ô: de toutiemblables’;
caron peut dire en quelque .x’naniere que
tout Icelqui cil, lln’efl que la femenee de .
tout ce qui fera. .Et toi tu’ ne peules qui? .
Ia’femenee qu’on jette dans la. terre; c’el’tt i

être-trop "ignorant 6c trop grailler. I Du Liv;
iiz’j. n.’x’xxvig’i.q h 4 ” . .

XVI. Sur toutlce que tu «me! faire, ac*
coutume-toi autant qu’il fait: lfiomble à m? ,
chercher-pourqtiojion tu ait: ’ Çorhnieirî
ce par ce que tu fais toi-même, 6c tâche;
de découvrir le ’but ou tendent toutes tes’
aélions. Y Du ’L. x. n.’xh’jÂ -- 3’ il Î



                                                                     

in Regarde. àfœrnement. CHAP. 1X.

".XVII. hecoutume-toi à écouter fans’au-

eune dillradlion ce qu’on te dit, 6c entre
autant qu’il le Peut, dans l’efprit de celui
qui te parle. D11 Liv. 21j. n. [à].

’ XVIII." Regarde à la qualité de la fort
me; fépnre-la de la matière; examine-la
bien, a; détermine enfuite à peu près le
tems de fa’dure’e.’ Du L. ix. n. xxv.

" XIX. C”ell avoir airez vécu dans la mie
litre, dans. les lamentations, dz dans les gri.
«maces. u’ell-Ce qui te trouble? Que troua
ties-tu la de nouveau? Qu’ellace qui t’époua

Vante? Ell-ce la forme ? regarde-la. Efi-ce la
matiere! exaiiiine-la. Il n’y arien au-delà de
lacs deux choies. Sois donc deforinais Plus
fimple, plus équitable, de plus Complaifant en.

- Vers lesDieux. Dit Liv. ix. n. xâtxixt

’XX. A toutes les regles que je t’ai-doue

nées tu peulsîencore ajouter celleæi: C’efi

de faire toujourrune. définition, ou une
defcription exafie de touteelqui peut tom-J
ber dans la Penfée, de forte qu’on voie pré-

’ élément fa matiere; que l’on connoiffe
» toutes fes partiesll’éparément, ô: que l’on

[ache fan veritable nom, 6c le nom des

ï chofes

S’A?’

nua-1*.-

a."

BU :L’YQ 01-1

5’

km2»

"à?



                                                                     

Régler de dgflemement. CHARIX. 63

choiesidont il efl comparé a: dans lefquelu
les il fera durons. Car il n’y a rien qui
rende l’aine fi grande, que d’examiner avec

méthode 8L avec verité tout ce qui peut ara
river dans la vie, 6c d’y faire une telle at-
tention que l’on connoiire d’abord quem:

rtie du Monde cela regarde, à"quel ufa-
ge il cil defiine’, de quelle confideration il
cil par rapport l’univers, 8: par rapport
à l’homme qui cil le CitoIen de Cette Ville
rce’lefle, dont toutes les autres Villes ne font
qua comme les hôtelleries de les mail-dus;
Œ’efl-ce donc qui frape préfentementmon
imagination? De quoi ellæil compofé? (bel.

q doit être le teins (lofa durée? Quelle vertu
’fautAil lui oppofer? La douceur! la force!
l’aÂVerité! la fidelite’! la fimplicite’! la fru-

i alité! la flagelle! Sur chaque accident il:
gant donc dire, cela vient de Dieu; c’efl
une fuite des califes établies par (a provin
I derme, au un effet du huard. C’efl l’ac-
tion d’un homme qui vient de même lieu
que moi", qui participe à la même raifon,
«St qui iënore ce. qui efl propre dt conve-’

q nable à a nature. Mais moi, je ne l’igno-
re pas; e’efl pourquoi je me comportoient
yen lui humainementâc juilement, fuivant

- les



                                                                     

Q4 . Objet: digne:
les loîxï’natti’relles de la focîeté. Dans tout

truies chofçs’ indifi’erentes je tâche d’en in. I

ger de même, (St de donner à chacune font
veritable prix. Du Liv. il]. n. x. ’

fg; CH A P 1 T R E x.
’ - Objet: digne: de notre dime.

1. e qui mérite notre ellime, ce n’ell.
V ni de tranfpirer, cela cil commun

aux plantes; ni de refpirer, cela efl com:
mur: aux animaux; ni d’avoir une imagi-
nation capable de recevoir les impreflions
des objets; ni de fuivre les mouvemens
comme des Marionettes; ni de vivre en-
feinble; ,ni de le. neurrir: car le naurrir,
ô: rejetter ce qu’il y a de ruperfiu dans les
alimens, e’efi la même choie. Qu’en-ce

donc qui merite notre ellime? Efl-ce de;
recevoir des applaudilTetnens? Non. Efi-
e: d’avoir des acclamations 6C des louan-
ges? Non: car les louanÊes 6c les accla-
mations des peuples ne ont qu’un bruit;
confus. de Voix, &,un mauvement de plan. I

31165.

2.-»nn.



                                                                     

de notre eflime. CHAP. X. 65

gues. Voilà ïdonc la porte fermée a la
vaine gloire. Que refle-t-il que nous de-
vions eilimer digue de nos foins? C’eil à
mon avis d’agir conformément à notre con-

. dition, 8c de remplir tous nos devoirs. Et

. c’eii à quoi nous femmes conduits (3c exci-
tés par’l’exemple de tous les Métiers 8c de

tous les Arts: car nous volons qu’ils ne tene
dent tous qu’à faireenforte que leurs ouv-
rages répondent au deiTein pour lequel on
les a faits. C’ell le but du Vigneron qui)
cultive la vigne, celui de l’Ecui’er qui dom-

te les chevaux, à: celui du Challeur qui
dreife des chiens. i L’éducationôr l’infirmie-

tion des enfans, à quoi tendent-elles? Voi-
là ce que nous appellons ellimable. Quand
tu feras bien perfiiadé de cette verité, tu
ne temettras nullement en peine d’acque-

, rir toutes ces autres choies. Mais ne peut-
on pas toujours les ellimer? Si tu, les cili-
mes, tu nevferas donc jamais libre, ni con-

tient de toi-même, ni exemt de pailion;
car il faut néceflairenicnt que tu ales de
l’envie ô: de la jaloufie; que tu terdéfies
éternellement de ceux qui. ont en main le
poquir de t’ôter tout .ceÏ-que tu admires,

.ôrzque tu dreflës ineefiàimapeatdes embué

; E chas



                                                                     

66 Ï Objet: dignes» i

clics à ceux qùi le poiledent. En un mot,
il eli entierement impgflible queicelui ’ui
manque de quelqu’une de ces choies ne Fait
troublé, 6c qu’il n’accufc à tous momens les

Dieux; au lieu que l’eflime 8:. le refpeéi
que tu as pour ta propre raifon, font que
tu es agréable à toi-même, commode pour
la fociete’ , &d’acœrd avec les Dieux: c’eil-

à-dire,’ que tu reçois avec joie tout ce qu’ils

t’envoient, 6c qu’ils t’ont ordonné. Du Liv.

13;. n. x11].

11.. Garde-toi bien d’efiimer jamais com-
me utile une choie qui te forCera un jour à
manquer de foi, à violer la pudeur, ’a haïr,
ioupçonner" ou maudire quelqu’un, a être
diffiinulé , ’a délirer des choies qui deman-

dent des murailles ou des voiles pour être
cachées. Celui qui n’efiime que [on ame,
c’efl-à-dire, fou pro re génie, ô: le facré

culte qu’on rend à liés vertus, ne fait rien
qui fente I’cnflure de la tra edie. Il ’ ne
s’abandonne point aux gemiflgemens; il ne

’ demande ni la folitude ni le grand monde;
8C, ce qui ellencore plus coufiderable, il
vit fans crainte dedans défir; il ne le met
point en peine quelztcms il a encore aux?

l .. .1 . ,1 e

rzn L4- r». ç»

5.4:



                                                                     

de votre Mime: CHAP. X. 57

de la vie; il en toujours prêt à la quitter,
comme aviaire toute autre afiiou honnête
ô: vertueufe; enfin fou1 unique foin, pen-
dant’qu’il cil fur la terre, c’ell de tenir tous

jours fou ame en état de faire tout ce qui
efi propre à l’homme , ô: utile à la iocieté,

Du Liv. iij. n. in].

l 111. Confidere fouirent combien d’hom-
mes de differente profeflion ô: de diiïcren-

tes Nations font morts, (St promene ta pen-
fée jufqu’à Philifliwi, àPlJelvur (3C à Origa-

nion. . Paire (le-lira une autre forte de gens,
à: dis en toi-même: Il faut defcendre’ tous
dans le lieu où [ont tant de grands Orateurs,
"tant de graves Philofophes, Heraclite, Pys
angon; Socrate,- tant de Heros de Pantin
’quite’ ; tant de grands Capitaines de ces der-

niersrtems; tant’de Rois. ou font Eude-
«a; Hipparque, Arcôim’ede, ô: tant d’au»

tres grands (St fublimes-genies, qui n’ont
pas eu moins de patience 8C de capacité que
de courage? Enfin où font tous ces plai-
fans de profeflion, comme Menippe (5C les
autres qui ont toume’ en ,ridicule cette vie
Caduque ô: de peu de durée? Tous ces

i gens-là [ont morts depuis loug-tems.- Qgel

w’ J . E2 .V..:.mal-.
l



                                                                     

.68 Objet: digne: r
malheur en cil-il arrivé, 6c à tous les au-
tres qui [ont morts connue eux, &ddnt
on ne fait pas le nom? Il n’y a donc ici

u’une choie digue de notre eliime, c’efi

de vivre tranquilement parmi les menteurs
8C les injullcs, en confervant toujours la ju-
fiice (St la verité. Du Liv. vj. n. xlvij."

1V. uelqu’un eli plus adroit que toi ’a
la lutte; mais il n’eli ni plus civil, ni plus
modei’te, ni mieux préparé ’a toute forte

d’accidens, ni plus indulgent pour les faua
tes de [on prochain. Du Liv. vif. n. Iiiij.

V. Parce que tu défefperes de pouvoir V
jamais être un grand Dialeélicien ou un
grand Phificien, renonceras-tu à être libre,
modelie, fociable 6c fournis aux ordres de
Dieu? Du Liv. vif. n. ’

V1. Tu mépriferas la mufique, les dan-
fes, (St tous les fpeélacles, fi tu fais ce que
je vais te dire. A l’égard de la mufique,
tu n’as qu’à la divifer en chacun de festons,

à fur chacun te faire cette demande: E]!-
ce donc-là ce qui t’a ravi? Tu en auras
honte. Sur la darde fais la même choie,
dt confidere à part tous Tes gelles à tous
[et mouvemens , 6C ainfi de tous les fpeéÏa-

a c es



                                                                     

de votre eflime. CHAP. X. 69

des. Enfin fur toutes les choies du Mon-
de, excepté fur la vertu a: ce qui vient d’el-

le, fauviens-toi de cette maxime. Divife-
les par parties, étape-cette divifion, a
preus à les méprifcrgsc. fins. la même regl:
fur-toute la vie; Du Liv. ajÏn. 1j.

l

V11. Il efi bon de repairer fouvent en fa.
mémoire. tous ceux qui ont été extrême-
ment. fâchés-de quelque choie; ceux qui
ont été élevés au faire de la gloire; ceux
qui ont été précipités dans un abîme de ca-

lamités; ceux qui ont eu des inimitiés vio-
lentes; enfin tous ceux qui ont reçû les
plus grandes faveurs de la fortune, ou é-

cprouvé les plus grands revers en quelque
état que ce foit; 6c enfuite il faut faire cet-
te réflexion: 0ù font-ilr? flic font-il: de-
venur? Ce n’efl plus que fumée 6c ue cen-
dre; ils ne vivent plus que dans les difcours
des hommes, ou même ils n’y vivent déja

lus. .Penfe en même-teins à ce que fai-
Foit, par exemple, Fabiur Catulinu: à fa
maifon de campagne; Lutin: LupurôcSter-
tinim à Bain; TiIJcre 8C Veliur Rufm à
Capréer? Penfe à tous les ennpreiÏemenS
inquiets avec lesquels ils couroient à tout

E 3. ce



                                                                     

igo Objet: digne: de notre efiime. CH. X.

ce que leur imqgination féduite leur faifoit
paraître digne e leurs foinsôc de leur elli-
me; combien tout cela étoit inéprifable:&

ç vil, de qu’il y avoit bien plus, de raifort (5C
de figelTe à le montrer en toutes rencontres
jufie, temperant, &foumis aux.ordres de
Dieu avec une fimplicité fans fard: car il .

r n’y arien de plus mauvais ô: de plus in.
[importable (me l’or ueil nourri. de enflé
par une humilité Émile. Du Liv. rif.

71. xxix, ’ - . Ï ’ . , .
v VIH. Qje la partie du teins infini allig-

. née à chacun, ef’t petite, &qu’elle efi bien.

tôt abforbée (3c engloutie par l’éternité!

Qielle petite portion de toute la matiere.
. t’a été difiribuée! (ÆeIle petite part tu as

. à l’efprit univerfel! Et dans toute la terre
» quel point a-tvon choifi pourt’y faire rani.
«Fer! Si tu t’entrctiens bien de ces penfées,

tu ne trouveras rien de grand que de faire
I ce que ta propre nature demande, 8c que
A de fOllffrir ce qu’il plait à la nature uni.
a verfelle de t’envoïer. Du Liv; n.

.awxiiy’. , . . . , I

CHAPI-



                                                                     

,Surler.vmiablè: hem. CHAP.XI. z!

CHAPITRE XI.
, Sur le: caritable: bien

I I. i dans la vie tu trouves quelque choie
: . de meilleur que la iuflice, la verité,
l la tempérance de la force d’efpri-t, en un

mot, qu’une aine contente d’elle-même dans

tout cequ’elle fait félon les regles de la rai-
fon,’.&vfatisfaite de fa deflinée dans tout

I ce qui lui arrive contre foncgré ; fi tu trou-
. ves, disnje, quelquechofe e meilleur, at-
, tache-toi de tout ton cœur ’a ce bien ineffi-

, mable, ô: jouis de ce’tréfor que tu as trou-

- vé. Mais fi tu ne vois. rien de meilleur
. que cette partie de la Divinité qui a fou

temple au dedans de toi, qui le rend tou-
’ jours la maurelle de tous [es mouvemens,
î» qui examine avec foin, toutes les penfe’es;

qui, comme difoit Socrate, le délivre de
-, la tyrannie des pafiions qui agitent les flans;

I qui cil foumife aux Dieux, 6c qui atou-
jours foin des hommes; fi mutes les au.
treschofes te parodient petites, ô: méprifa-
bles auprès d’elle, ne donne’place à aucu-

., .. E 4 ne;



                                                                     

12 Sur le: veritable: biens; CHAP. XI.

ne; car t’y ëtànt une fois fournis; il ne dé-
pendra plus de toi de t’en défaire pour t’at-

tacher’uniquement à ce bien qui t’efl veri-

tablement propre , ô: qui efi à toi. Il n’a-fi
pas jufie que rien (l’étranger vienne tenir
tête à ce veritable bien qui eiil’unique au-
teur de la focieté 8K de la conduite reliion-
nable. Je dis rien d’étranger, comme les
applaudiffemens du peuple, les principau- l
tés, les. richeIÏes (St les voluptés: car pour
peu que nous donnions entrée à tout cela,
6C qu’il nous paroifle fortable, il prend d’a-

bord le demis a: nous entraîne, avant que
nous y prenions garde. Choifis donclibre-
ment (St fimplement tout ce qui te paroit le
meilleur, 6c t’y attache de toutes tes for-
ces. Ce qui eli meilleur, c’efl ce qui cit
utile, 6c voici une regle fûre pour le dif-
ccrner: Tout ce ni t’a]! utile en tant que
tu cr 4nimal mygmmblc, fifi ce qu’il faut
retenir; (Ï tout ce qui ne fifi utile qu’en
tant que tu crfimplament animal, de]! ce
qu’il faut rejetter. Conferve feulement
ton jugement libre 8c dégagé de toute for-
te de préjuge”; , afin qu’il puifle faire frire-

ment cette diffa-rênes. Du Liv. il]. n. 21j.

t i u. Tu



                                                                     

Sur le: veritables. biens. CHAP. XI. 73

Il. Tu peins connaître à ceci ce que le
peuple appelle des biens. r Si quelqu’un s’efi

formé une idée des veritables mus, com-
me de la prudence,- de la fagcfie, de la
vaillance, 6c de la juliice, il ne pourra ja-
mais fouifrir qu’on ajoute à cette idée rien
qui n’y foit conforme , 8C qu’on parle avec

indignité de ces veritables biens. Mais s’il
s’eli fait une idée des biens du peuple, il
entendra 8c recevra avec plaifir, comme une
application heureufe , le mot du Poète co-’

inique: gite celui qui le: pofide a]! fi ri-
che, Cf que tout cfl jiproprc chez lui, qu’il
nefizit où aller pour le: née-Miré: à quoilla
nature l’oblige,- 6c le peuple fait lui41nêine
cette dliflierence fans le favoir: car au pre-
mier ces, cetteepplication le choqueroit,
à lui feroit très-delàgre’able; (g) au lieu
qu’au recoud, c’ell-à-dire, quand on parle

de richelies, du luxe, de la gloire, 6c de!
«la fortune, elle le divertit, 6c il la reçoit
avec joie, comme un bon mot plein de fel
(3K de feus, ô: qui convient admirablement
au fujet. Va après cela, 8c demande fi
’ ’ E ’ 54 l’on

(g) Il efl fi prudent, fifige, [iodlant 6’]; .
jufle, qu’il ne filiJfait point aux "(refilés de
(A une": Railleric choquante.



                                                                     

34 Sur Ierveritabze: hem. CHAP. XI.

fondoit prendre pour des biens vieritables
ïàdignes de notre eflime, des choies-aux.
quelles orQeut appliquer avec grace le-mot
que je viensde rapporter. Du, Liv, a); a.
J’y. v’ .- ’ ’ "’

.111. Il ne faut pas dire que rien appar-
ltienne’à l’homme de tout ce qui ne lui con-

’vient;pas en tant qu’homme: car l’homme

ne ledemande point; lanature de l’hom-
me ne. le promet point; ce ne [ont pas des
perfeâions de la nature humaine. Ce n’efl

i’ donc pas en cela que confilie lafindc. l’hom-

’ me,.ni le bien qui remplit cette fin: car
s’il yavoiten cela quelque choie qui appar-

u ’tînt- à l’homme, sil’ne lui conviendroit pas

de la méprifer de des’élever contr’elle. Si

î o’étoient les verïitables- biens,’on ne loue.-

roit point ceux. qui, feroient profeflion de
-n’en avoir pas befoin, ni ceux qui s’en pri-

veroient enxunêmes en partie. Or nous
’ voïonsltoutoau-gcontraire,’ ue’pluslun hom-

; me faprivc de ces fortes biens, ou qu’il
l foufiie plus volontiers que d’autres l’en pri-

V Vent, Plus il paire pour vertueux. Du Lias

v’ nîxvî l . ,. in

i a un. Si
w,



                                                                     

Sur le: veritablà bien; CHAP. XI. 75

1V. Si tu es dans ce faux préjugé, que
ce. qui nedépend point. de toi, cil un bien
ou un mal, il cil impollible que ce mal
venant à (arriver, ou ce bien à rechaper, ’
tu n’accufes les Dieux, 6c que tu ne hall:
f es les hommes, qui feront, au que tu croi-
ras être la caufe de ton malheur; «St voilà
la fource de toutes nos injufiices. Au lieu
que fi nous étions bien perfuadés que notre

ibien 8c notre mal dépendent uniquement

[les hommes. ’ Du Liv. ty’. n. xljz.

englouti! Du Liv. 0j. n. damier.

de nous, il ne nous relieroit aucun filjet
ni de nous plaindre des Dieux, ni de hait:

3

V., A quelles gens veut-on’plaire? Qièls

. biens pretend-on gagner, (St par quels m0.
. tifs? Le teins Viendra promptement CDglOiF

tir mutes choies.’ Combien en a-tril de’ja

VI. Penfe fouvent à la fable du rat de
,«Ville’ôc du rat des champs; à la fraient?
V de ce dernier 6c à fa fuite. Du Lie: xj. in;

xxizj.

VIL L’ambition): faiticonlifier fou bieli
É dans l’aéiion d’un autre. Le voluptueux le

:met à contenter fes paflions; mais celui (la:
a de



                                                                     

76 v Faire gage
a de la raifon rétablit dans les aâions qui
lui font propres. y Du. Liv. 11j. n.

’WŒ-«C.HAI:PITR’E x11.

Faire uszge de jàlmifon. I

I. La raifon et l’art de raifonner font des
facultés fuflifantes à elles-mêmes, 6c

à toutes les operations qui en dépendent;
elles partent de leur ropre rincipe, 8c
vont à la fin qu’elles (à) propofînt. C’eli

pourquoi on a appellé leurs operations d’un
mot qui fignifie défioit: droites, c’eli-à-di-

te, qui vont le droit chemin fans jamais
s’en détourner. Du Liv. v. n. xiiij.

Il. La partie fuperieure de notre aine
s’excite, le tourne, le remue, comme il
lui plaît, le rend telle qu’il lui plaît, 6c

fait que tout ce qui arrive lui paroit tel.
qu’il lui plaît. Du Liv. vj. n. vit].

lII. En un animal raifonnable, la mê-
me action qui eiifelon la nature efi auflî

’ - felon



                                                                     

dejài’aijôn. CHAP. X11. 77

[clou la raifon. Sois droit, ou relit-ciré.

Du Liv. vif. n. xij. xiij. -
1V. Tout ce qui le fait par la raifon,

laquelle efi commune aux Dieux 6c aux
hommes, ne peut être mauvais; car par;
tout ou le trouve l’utilité qui reluire nécelÏ

fairement d’une aâion qui le perfcéiionne
felon la nature, il eli impoflible d’y trou-
ver en même-teins du dommage &du pré-
judice: on ne fauroit même le foupçon4

ner. Du Liv. vif. n. lv. -
V. Tout homme qui obéit toujours au

raifon, ell en même-teins agilYant de tian;
quile , férieux «3c gai. Du Liv. x. n. xv.

VI. As-tu la raifon en partage? Oui, je,
l’ai. Pourquoi donc ne t’en fers-tu pas?

. Et fi, tu t’en fers, à qu’elle faire bien les

fonctions, que demandes - tu davantage?
Du Liv. iiij. n. xiif.

VIL Si les Matelots maltiaitent leur Pi-
lote, de les Malades leur Medeein, a qui
auront-ils recours? Et comment l’un tra-
vaillera-fil à fauver [on vailleau, 8c l’autre.
à guerir les Malades? Du Liv. vj. n. 1v. T

un:



                                                                     

7s , . .Faireujâgt.
, .VIII. En moins de dix jours ceux qui te
regardent prefentement’ comme une bête
feroce, ou comme un linge, te regardes
tout comme un Dieu , li tu retournes à tes
maximes ,- ô: que tu reprennes le culte de
ta raifon. Du Liv. iiij. n. xv ’.

1X. Sur chaque choie que tu entreprens
interroge-toi toi-même : Commentme troua
verai-je de cela P Ne m’en repentirai-je point?

Encore un eu de teins me voilà mort, a;
tout cil dil-Ëaru pour moi. (M’en-ce que
je cherche davantage? Ne luffit-il pas que
ce que je fais prolentement foitl’aélion d’un

animal raifonnable, fociable, de qui obéit
aux mêmes loix que Dieu! Du.Liv. me:

."* ’1- ..X. Tout ce qu’il y a en toi (l’aérien de

d’ignée, quoique naturellement il le porte
en haut , cependant roumis à, l’ordre de cet

univers, il demeure ici bas dans. ce coma
, lé. Tout de même cequ’il y a de ter-
lrelire d’humide, quoique naturellement
il tende en bas, demeure pourtantlen haut,

,&f le tient dans une ’fituatio’n qui ne, lui en

pas-naturelle: sut en vrai que les éle-
mens mêmes obéirent à la loi’gèner’alé, en

"a i con?



                                                                     

de fi rayait. CHA P. XII. au
confervant la place qui leur a été donnée

- malgré eux, jufqu’à ce que cette même loi

leur donne le lignal de leur difrolution de s
de leur ’ retraite. N ’cll-- ce donc pas une
choie horrible’que la partie intelligente de
toi-même fait la feule defobéillante, ô: la
feule qui le fâche de garder ion poile? On
ne lui iinpofe pourtant rien qui la gêne 6c
qui la violente; rien qui ne oit conforme
à la nature. Cependant au lieu de le fouf-
frir, elle s’y oppofie (St le revolte contre
cet ordre: car tous ces mouvemens. qui la

portent à l’injuliiee-,. à l’inteinperance, à la

’ trifieffe de àlalcruauté, que font-ils que
des revoltes contre la nature? Dès qu’un
efprit porte impatiemment les accidens qui
lui arrivent, dès ce moment-la il quitte 15.-
chement. [on pollejcar il n’a pas moins
été faiiîPourl’égalité de pour la picté, que

pour la juliice, 6c ces deux premieres vern-
tus noient pas moins dans l’ordre’des cho-
ies utiles à la focieté. Elles (ont même plus
anciennes que les] aélions julies. DuiLiv.

mangabeys" w I
XI. C’efilun mut d’Epié’tete: .Il njy je izi

voilmr’n’i 27mn. de Id volonté. M a: I,

’ X11.



                                                                     

se ’ ” Fdirè mg:

X11. Il faut trouver l’art de donner [on
confentement à propos, difoit le même E- -
pillera; de fur le fujet de nos mouvemens,
il faut être toujours appliqué à faire enfor-
te qu’ils le faillent avec exception; qu’ils
tendent au bien dela faciete’ , de qu’ils
fuient proportionnés au merite des choies.
Il faut le défaire entierement de tous les
defirs, de n’avoir averlion que pour les cho-
ies qui dépendent de nous abfolument, de
qui nous [ont loumifes.’

X111. Nous ne combattons pas pour rien,
difoit’ce grand Homme: il s’agit d’être fa-

ge ou fou. Du Liv. xj. n. xxxvj. xxxvzj.
(9’ xxxviij.

XIV. Dans l’ufage des opinions il faut
plutôt refleinbler au Lutteur qu’au Gladia-
teur: car dès que celui-ci perd fou épée,
il e11 mort; au lieu que l’autre a touj’Ours
fou bras, 6c n’a befoin que d’avoir le cou-

rage de s’en bien fervir. Du Liv. xij.
une.

XV. Une choie n’eli pas honnête, ne la
fais pas; elle n’en pas vraie , ne la dis
point,& fois toujours le maître de tes mou-
vemens.

i ’ XVI.

1x

Hl-lnflà- nanan



                                                                     

un milôn. CHAP. x11. s:

XVI. Commence enfin à fentir u’il y a-
en toi quelque choie de plus con lderable
8c de plus ivin que ce qui produit tes paf- .
lions , 8c qui te remue comme une Mario-
nette par des relions étrangers. Du Liv.
xij. n. xvij. (Ï xix.

XVII. Voici un excellent raifonncment
de Socrate: Qie voulez-vous? Voulez-vous
avoir-des ames raifonnables, ou des aines
fans raifon? Nour mulon: de: amer rai-
fonnabler. Mais voulez-vous avoir de celo
les qui font faines , ou de celles qui font vi-
cieufes? De celle: qui fiant filmer. mie
ne les cherchez-vous donc? C’efl que nous
le: avonr. Si vous les avez, pourquoi êtes
vous donc, toujours en dillentions ôt en que-
relles? Du Liv. xj. n. dernier.

CHAPITRE X111.
Indépendance de ù partie fizperieure de

l’aine ar rapport aux payions cf à

la don ur. rI. ne la partie principale de ton ame fait
infenfible. aux mouvemens de la chair

. de quelque nature qu’ils pouillent être, ou

’ F rudes, q



                                                                     

32 l Indépendance de la partie

rudes, ou doux. (nielle ne le mêle point
avec le corps; mais que le renfermant en
elle-même, elle empêche les pallions de
palier les limites des parties ou elles regnent.
Que fi par quelque Empathie elles parvien-
nent julqu’à l’elprit, à caufe de l’étroite

union qu’il a avec le corps, alors il ne faut
pas tâcher de refiller à un fentiment qui cil
naturel. Il faut’feulement que l’aine s’em-

pêche de juger que ce [ennuient cil bonou
mauvais. Du Liv. v. n. xxvj.

Il. Tu es, comme diroit Epiâete, une
aine qui promene un mort. Du Liv. i127.

il. xliij. .u HI. Ton mal ne vient point de ce que
les autres penfent, ni du changement, ou
de l’altération du corps qui t’environne.

D’où vient-il donc? De la partie qui juge
qu’une telle choie cil un mal: car qu’elle

ne juge pas feulement à toutim bien.
QIOique le corps qui en li près de cette
partie qui juge, [oit coupé, brule’, ulceré,

pourri, elle doit pourtant le taire; c’elLà-
dire, qu’elle doit tenir pour moflant, que

Itout ce qui peut egalempnt arriver à un
homme de bien, 6c à un méchant, ne peut

Aetre

a..- Ha. FM...



                                                                     

fiiperieurede. l’aine. CHAP. X111. 83

être ni bon ni mauVais. Car tout Ce ui
arrive également-à celui qui vit felon la mu i
turc, de à celui qui viole les loix, ne peut
être ni. felon lunature, ni contre la nature.
Du Liv. iiij. n. xlj.

1V. Les choies n’ont en aucune maniera

la force de toucher notre aine. Elles ne
trouvent point de chemin qui les y conduis
le, 8c ne peuvent ni la changer ni l’e’bran-

1er. C’ell elle feule qui le change à qui
s’ébranle, 6c tous les accidens [ont pour el-

le ou bons ou mauvais, felon la bonne ou.
mauvaife opinion qu’elle a d’elleçamême.

Du Liv.- v. n. xix. .
V. Tout ce qui ne rend pas l’homme pi.-

re qu’il n’étoit ne fauroit rendre la vie plus

mauvaife, &"ne le blelle ni au dedans’ni
au dehors. Daim. iz’ij. n. viij; A

VI. Arrive ce qui pourra à ces membres -
qui peuvent» fouillât des accidens étrangers.
Ceiqui .foufiirira le mal s’en plaindra; s’il
veut. .VPour moi,- pendant que jene pren-
drai point pour un mal ce qui arrivera , je
n’en ferai point bleflé. Or il dépend de

moi de ne prendre pas cela pour un mal.
Liv. en: n. in).

* F a j » "VIL
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VII. Je fuis compofé d’un corps 8c d’une

ame. Tout efi indiffèrent à mon corps,
car il ne eut rien diflinguer. Tout efl
auflî indu;

propres operations; or toutes les operatiom
dépendent d’elle. Mais il n’y a que celles

qui l’occupent prefentement qui lui [oient
chutes. Les palliées 6c celles qui font à ve-

, nir, lui (ont également indiEerenteé. Du

Liv. ’ij.- n. kxxij.
VIII. son LA DOULEUR. Si elleefl

infupportable, elle donne la mort, ô: fi
elle ne donne "pas la mort elle efi fupporta-
ble. L’ame cependant conferve toute fa -
tranquilite’ Par le moïen de fan abflraâion,

&Ife maintient en bon était. (hue les par-
ties donc qui font accablées de douleur s’en

plaignent fi elles peuvent. Du Liv. vif;

il. xxxv. n1X. 041e les hommes difent tout ce u’ils’

voudront contre cette verité, 8c qu’i s tu
traitent de ridicule; ilell confiant que tu
peus vivre dans une entiere liberte’, 6c dani
un continuel plaifir, quoique les bêtes dé-
chirent ton corps , 8K le mettent en pieces;
Car qu’en-ce qui empêche que dans Ces l’orx

tesj ,,

erent àmon aine, excepté feu.



                                                                     

fuperieure de l’aine. - CHAP. XIII. a;

tes d’accidens l’ame ne fe maintienne dans
une parfaite tranquilité ; qu’elle ne juge ve-
ritablement des circonilances, (St qu’elle ne
faille fur letchamp un bon nfizgc de ce qui
lui cil prefenté ? Le jugement ne peut-il pas
dire à ce qui arrive? Tu a: veritablement
«la, quoique l’opinion qu’on a de toi, E5
ce qu’on en dit, te fafint paraître tout au-
tre. lit l’ufage ne peut-il pas dire à ce qui
fïrefcnte? C’ejl toi qncje chercbaù. En
e et tout ce qui tombe fous lamain, fart de
matiere (3C de fuiet à la vertu raifonnable 8:
fociable, ou plutôt à l’art de l’homme ô:

de Dieu: car tout ce qui arrive cil propre
6C familier à l’homme, ou à la Divinité.
Il n’y a rien de nouveau ni d’infurmonta-

ble. Tout cil facile 6c commun. Du Liv.
I in]. n. un].

X. Ou tout ce qui arrive part d’une mê-
me fource intelligente, 8c arrive également
pour tout le corps, ô: ainfi il ne faut pas
qu’une partie fe plaigne d’une choie qui efl

deflinée pour le tout, 6c non pas pour elle
feule; ou tout le fait par le concours fer-t
tuit des atomes, 8c le Monde .n’efl qu’un.
mélange dt une diliipation. De quoi t’é-

I . F 3 ton-c
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tonnes:tu donc? Et pourquoi dis-tu à ton
efprit: Tu a: mort; tu et perdu? Pli-ce
donc lui qui mange, qui boit, ui fe fâ-
che, qui rit, ô: qui fait toutes çles autres
fonctions corporelles? Du Liv. ix. n. xlij.

XI. Dans toutesles douleurs ale toujours
cette réflexion toute prête, qu’elles n’ont

rien de honteux, de qu’il ne dépend pas
d’elles de corrompre ton aune, ni comme
raifonnable, ni comme fociable. ’Et dans
les plus violentes de toutes les attaques, ap-p

elle à ton fecours ce mot d’Epicune, qu’el-

l’es ne font ni infiipportables, ni éternelles,

fi tu penfes aux bornes étroites de toutes
choies, 6c que tu n’y ajoutes pas tes opiç
nions. Enfin fouviéns-toi ne nous Yen;
tons fouvent en nous des cholles bien appro-
chant depla douleur ô: qui nous fâchent,
fans que nous y faflions grande attention,
connue, par exemple, l’envie de dormir
quand il faut veiller, les grands chauds,
les dégoûts. Toutes les fois donc que tu
murmures de quelqu’une de ces choies, ne
manque pas de dire: jefizccombe à-Ia dou-
leur, Du Liv. vij. n. lxvj.

XII.
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fuperieure de l’aine. CHARXIII. 87

’Xll. La douleurefl unmal pour le corps,
ou pour l’aine. Efi-ce pour le corps? Qi’il
s’en plaigne. Ei’Mze pour l’aine? Mais il

dépend de l’aine de conferver [a propre fé-

renite’ 6c la tranquilite’, 6c de ne pas juger

que c’ell un mal; Car tous nos jugemens,
tous nos mouvemens, toutes nos inclina-
tions, de toutes nos averfions font au de-
dans, de il n’y a point de mal qui appro-
che de-là. Du Lit). un]. n. xxx.

XIII. Ou tu peus fupporter ce qui t’arri-

ve, ou tu ne le peus pas. Si tu le peus,
ne t’en fâche point, mais in porte-le. Si
tu ne le peus pas, ne t’en tâche pas non
plus; car en te confumant, il le confirme-
ra 311m. Souviens-toi pourtant qu’il ell en
ton pouvoir de fouffrir tout ce qu’il dépend

de ton Opinion de te rendre upportable,
en te perfuadant que c’ef’t ton interêt, ou

’ ton devoir qui le veulent ainfi. Du Liv. x.

n. .

CHA-



                                                                     

88 Sur le: penjê’e: et le: Intimement

il .CHAPITRE XIV.
Sur le: penjë’e: 89’ le: mouvemens

de l’aine. ’

I. elles que feront les penfées dont tu
t’entrctiendras d’ordinaire, tel fera

aufli ton efprit: car notre aine prend la
teinture de nos penfées. Tâche donc de
la nourrir 6c de l’imbiber toujours de ces
réflexions. Partout ou l’on peut vivre, on
peut bien vivre; on peut vivre à la Cour,
donc on peut bien vivre à la Cour. De
plus chaque choie le porte vers l’objet pour
equel elle a été faite. La où elle le por-

te , c’efl-là qu’elle trouve fa fin; 6c où elle

trouve la fin , c’en-là qu’elle trouve fou

veritahle bien, 6c ce qui lui efl propre. Le
Veritable’ bien de l’animal raifonnable cil
donc la fociete’; car il a été déja prouvé

que c’efl pour la focieté que nous famines
ne’s. En effet, n’en-il pas évident que les

choies les moins parfaites [ont pour les plus
parfaites, 6K. que les plus parfaites font les
unes pour les autres? Les choies anixqe’es

ont



                                                                     

de l’aine, .ÇCHAP. XIV; :89

font plus parfaites que les inanimées, t!
des animées les raifonnables [ont les meil.
leures. a Du Liv. v. n. xvj.

il. Ne confume point le teins qui te re-
lie a vivre à penfer aux autres, quand cela
n’en d’aucune utilité pour le Public: car
ces penfées te priveront d’une autre choie

qui t’efi plus importante; je veux dire,
qu’aïant l’efprit occupé dece que celui-ci ou

i celui-1a. fait, pourquoi il le fait, de ce qu’il
dit, de ce qu’il perde, au de ce qu’il veut

entreprendre; toutes ces choies te feront
"errer hors de toi-même, 6C t’empêcheront
d’être attentif à conduire 6c à obierver ta
propre raifon. Il faut donc éviter toutes
les penfées vaines 6c inutiles , furtout celles
que la curiofité ô: la malice font naître.
Tu dois aufii t’accoutumer à ne penfer au-
cune choie, fur quoi, fi quelqu’un te de-
mandoit tout d’un coup ce que tu pentes,
tu ne pumas répondre avec liberté dt fur le

champ: je penfoi: cela E7 cela; afin que
par-là tu faires connoître que tu n’as rien

dans le cœur qui ne fait pur, fimple, bon,
de qui ne convienne à un homme qui cil
né pour la iocieté, qui rejette entièrement

’ ’ F 5 les

. m-MW-h a

-..::*



                                                                     

go 510 le: payée: cf le: mouvemens

les penfées de luxe a; de Volupté, qui mé-
prife les vaines difputes, l’envie, les loup.
çons, à enfin tout ce que tu ne- pourrois
avouer fans honte. Un homme comme
celui-là, qui nezremet point de jour a au-
tre à fe rendre plus parfait, doit-être re-

ardé connue le Prêtre de comme le Mi-
niflre des Dieux, fervant toujours la Divi.
alité qui cil confacrée au dedans de lui, com-
me dans un Temple. C’efl cette Divinité
ropice qui le rend indomtahle à la vo-

fupté, invulnerable à la douleur, infenfible
aux injures de aux violences, inaccefiîble
aux vices dt aux défirs déregle’s. C’en elle.

ni le rend un vaillant Athlete dans le plus.
grand de tous les combats qu’il faut foute-
nir, peut ne fe lanier vaincre par aucune
de les pallions; qui lui donne une jufliœ
dont il efi enticrement penetré. C’eii elle
enfin qui lui fait recevoir avec plaifir tout
ce qui lui arrive par les ordres de la Pro-
vidence; dt qui l’occupant tout entier, ne
lui huile le tcms de penfer a ce que les au-
tres penient, difent ou font, que dans les
nécellite’s prefiËzntes, de lorfqti’il y va de

l’interêt du Public. Car il ne s’occupe qu’à

faire les choies qui (ont de lui, à: il, ne

a ’ l l peule

......4 An... ni- A



                                                                     

i p de l’aine. CHAP. XIV. gr

perde qu’à celle. qui lui font aiiigne’es ar

la nature univerfelle. Il tâche de perac-
donner la beauté de celles-là, ô: il cil con- ’

Vaincu de la bonté de celles-ci. Car ce qui
eil defliné à chacun lui efi convenable de
utile, de tend avec lui à la même fin.’ Il
fe fouvicnt qu’il y a une étroite union de
parenté entre tans les Etres raifonnables,&
qu’il cil de la nature de l’homme d’avoir

foin de tous les hommes. Il ne recherche
pas l’eilime de tout le monde indifferem-
ment, mais feulement de ceux qui vivent
conformément à la nature; de pour ceux
qui vivent d’une autre maniere, il a tou-
jours devantles yeux quels ils font dans leur
domeilique, en public, le jour, la nuit,
6C dans quelles compagnies ils [ont confon-
dus, d: pour ainfi dire, embourbés. En.
fin il ne Fait aucun Cas de plaire à des gens
qui ne [e plaifent pas à eux-niêrries. Du

Liv. n. iiij. ’ ï
HI. Refpeéle de cultive ton imagination:

car tout dépend d’elle, afin qu’elle n’en-

gendre point dans ton efprit des opinions
contraires à la nature, ô: indignes de la
raifon. Or ce que la nature de la raifon

deman- ,



                                                                     

92 sur le: paie?! urf. les mouvemens

demandent, c’efl que tu rqiennes ton con-
fentement, ne tu aimes es hommes, à:
que tu obéii es aux Dieux. Rejettant donc
tous autres foins, ne t’attache qu’à ces trois

choies, de fouviens-toi que le feul teins
qu’on vit, c’eil le prefent qui n’efl qu’un

point. Tout le reile du teins ef’t ou paiÎé
ou incertain. La vie de chacun n’eil donc
qu’un moment; le lieu où il la paire qu’un

petit coin de terre; de la réputation la plus
durable qu’une chimere qui s’évanouit bien-

tôt, 6c qui paire fucceilivement à des hom-
mes qui mourant prefque dès qu’ils (ont nés,

bien- oin d’avoir le teins de connaître ceux
qui font morts avant eux, n’ont pas celui
de fe connoitre eux-mêmes. Du Liv. z’ij.
n. 1x.

IV. N ’ajoute rien à ce que tes premiers
fentimens te rapportent. On te dit qu’un
tel a mal parlé de toi. Voilà le rapport
qu’on te fait; mais te dit-on que cela te
bleIÎe? Non, fans doute. Vois-je un en-
fant malade? Je le vois bien; mais qu’il
Toit en danger, c’eil ce que je ne vois pas.
Demeure donc toujours de même dans tes
premieres peinées; n’y ajoute rien de toi,

et

[À-FI’UCS-
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a: rien ne t’arrivera que ce que tu vois; ou
plutôt ajoutes-y , mais en homme qui con-
naît tout ce qui peut arriver dans le Mon-

, de. Du Liv. wifi. n. 12j.

V. Le foleil femble épandu partout, a:
il l’ell en effet; mais il remplit tout de la
lumiere fans la perdre; car cet épanche-
ment de lumiere n’efi qu’une extenfion,
c’efi pourquoi on appelle les ’raïons d’un

mot qui fionifie étendre, ô: tu connoîtras
ce que c’eiî qu’un raîon fi tu prens garde à

ce filet de lumiere qui entre par un petit
trou dans un lieu obfcur: car il va: tout,
droit, de il cil coupé (il rompu, loriqu’il

rencontre un corps opaque et folide qui
s’oppofe à [on cours , dt qui l’empêche d’é-"

clairet l’air qui efi derriere. Ce raïon de: .
meure-là; il le fondent fans tomber, ni le.
perdre. Telle doit être la lumiere de no-
tre efprit; il faut qu’elle s’étende fans quit-

ter a fource; qu’elle s’épande fans [e per-

dre; qu’elle ne s’opiniâtre, ô: ne heurte:

point avec trop de violence contre les obo.
jets qui lui Irefiflent, 8c qu’elle ne s’écouler

ni ne tombe° oint, mais qu’en fe foute-i
nant elle éclaire tous les objets qui la rem

goivent.
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çoivent. Tout ce qui ne donnera pas un
paflàge libre à fes ratons, demeurera dans
’obicurité. Du Liv. viij. n. 12g)

VI. Il faut avoir t0ujours le Monde de;
vaut les yeux, 6c fe dire à tous momens:
(lied-ce qui me donne prefentement une
telle penie’e? La bien déVeloper 6c confia
derer iéparément fa matiere, la forme, fa
fin 8c le tems de la durée. Du Liv. xij.
n. xviij.

* VII. Autre cil le mouvement d’une fiés

che, 6c autre cil le mouvement de notre
efprit. Une fléche ne va bien que lorfa
qu’elle va droit; mais notre efprit ne va
pas moins bien, quand il ie détourne, on

u’il s’arrête fur un fluet pour le bien con-

fident, que quand il va droit à [on but.
au La. un]: n. Ixiiij.

. VIH. Notre efprit a quatre peuchans
qu’il faut obierver continuellement; de
quand on lesdécouvre, il faut les bannir,
en difant fur le premier, cette imaginas
fion n’étoit pas nécefliaire; fur le fecond,
cela va ruiner la focieté; fursle troifiéme,
ce que tu vas dire n’eil pas Conforme [a tes

- I ’ ’ ’ ’ enti-

th-IHLIÎ flan n
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fentimens, or il n’y a rien de plusiindigne
que de parler contre la Penfée; enfin fur
le quatrie’me, en te reprochant toi-même
que tu fais les aélions d’un homme qui a
alfujett’i la partie la Plus divine de lui-mê-
me à la partie la pluslniéprifable, c’efl-Ëï-ï

dire, à cette partie mortelle qui ell le corps,
8:21 toutes les voluptés groflietes à: bruita-s

les. Du Liv. xj. n. xx.

l 1X. N’efl-Ce pas notre âme feule qui le

trouble elle-même; qui le jette dansides
craintes, 6c qui le confume dans des délits?
S’il y a quelqu’autrc choie au Monde qui
Puiffe l’épouvanter ou infliger, qu’elle le

faire. Il dépend d’elle de le tenir toujours
la maurelle, ô: de ne donner aucune nife
à" rien d’étranger. (be le corps fa e de
même, s’il peut, a: qu’il ait foin de s’em-

pêcher de [cumin "(3c s’il (Ouille, qu’ill
s’en plaigne. Mais pour l’aine qui s’efiraie,

qui s’afllige, 8: qui juge feulede toutes ces
pallions, elle. ne fera nullement blellè’e,
tu ne luinpaflies qu’une telle choie: cil-un
mal. Notre aine n’a befoin de n’en d’ex-

terieur, fi elle ne. le rendielleamêine indi.
gente; .6: par conféqttent elle; cil; alu-demie

du
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du trouble, à: de toute forte d’empêche- i
mens, à moins qu’elle ne fe troubleôcs’em-

barrafie elle-même. Du Liv. vij. n. x0571

X. Souviens-toi que ce qui te remue , 6c
qui te fait agir comme une marionette, ce
[ont les refrorts cachés au dedans de toi, 6c
ces relions ce font tes feus qui n’ont tou-
jours que trop (l’éloquence pour te perfua-
der; c’ell l’amour de la vie 6c toutes les au-

tres panifions; en un mot, l’homme inte-
rieur. Ne t’amufe donc point à confiderer
le vaifÎeau exterieur, ô: les organes qui en
dépendent. Ils ne font que comme une
icie, ou un autre infirument, avec cette
difference u’ils font nés avec toi. Mais
fans la cana qui les meut 6c qui les arrête,
ils feroient auflî inutiles que la navette le
feroit au Tifferan, la plume à l’Ecrivain,
6: le fouet au Cocher. Du Liv. x. n. der-
nier.

XI. Ne te lamente point avec ceux qui
fe lamentent, ô: ne te laine point toucher
à leurs cris. Du Liv.’vij. n. x10.

X11." Ne te laifle pas témérairement em-

porter à tes imaginations. Donne à ton
pro-

INVT-P-ï a n Frm.- -...
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rochain tous les [cœurs dont tu es capa.

blé, 6c que tu lui dois. Et s’il a fait quel-
que perte en des choies indiferentcs, (b)
garde-toi bien de croire qu’il lui fait arrivé

un grand mal; car en cela il n’y en a sur
cun. Imite dans ces occafions la conduite
de Ce bon vieillard, ui en s’en allant, de-
mande à lbn petit cnënt fa toupie, lâchant
bien que ce n’efl qu’une toupie. (i) Du
Liv. a; n. xxxvy’,

.’ c une Il TqR E XV.

Devoirs.

I. » ans avons trois engagemens. i L’un
., v nous lie avec la caufe environnante:
Cc]? le corpr. 4 L’autre nous lie avec la eau-v
le divine, d’où defcend’tont ce qui arrive

dans Le Monde. Le troifiéme enfin nous

v a g 1’ - 1- ’ lie
’ (b) Il entend par indtfmmu , toutes les

chofes exterieures. ’
(i) Allufion àvquelq’ue trait de Comédie in-

.CoPnWoï. Mi ’ . . .i .’

w. V G
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lie avec tous les hommes. Du Liv. vig’j.
n. xxix.

Il. Examine bien ton efprit , celui de
l’univers, à: celui de ton prochain. Le
tien pour le rendre jufie; celui de l’uni-
vers pour te fouvenir de quel efprit tu fais
partie; à: celui de ton lprochain pour con-r
noître s’il agita par talon, 8c en même
teins pour te dire louvent à toi-même que
c’ell’ton parent. Du Liv. ix. n. xxz’j.

.,.IlI.» Tout homme i fait une injufliee
cil impie. En effet, î: nature univerfelle
aîant créé les hommes les uns pour: les au.

trcs, afin qu’ils le donnent des feeours mu-
tuels, celui qui viole’cetten loi Commet une
impiete’ envers la Divinité la plus ancienne.

Car :la nature univerlëlle cil la nacre-"de
tous les fifres; ô: par confe’quent tous les
Etres entant: liaifon naturelle entr’eux. On
l’appelle suffi la Vérité, parce qu’elle cil

la. premiere .caufe;de.toutes les’ verite’s.

Voilà pourquoi celui qui ment de Ion bon
gré ell impie, parce quillait une injuflice
en trompant; a: celui qui ment malgré lui
cil enflivun-impieïlparce, u’il rompt l’har-

monie de la nature univer elle , 6c qu’il le

il fou-’ K
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foullrait à la loi du Monde, en combattant
contre la, nature de l’univers. Car il "com-
bat contr’elle, pilifqu’il va tête baillée, ô:

par fou propre choix, contre les ordres,
c’en-adire, contre [es verités fondamenta-
les, 8: que par le mépris, qu’il a eu pour
lestfecours que cette mere commune lui
avoit donnés, il s’ell, mis en état de ne pou.
voir difcer-ner la Vérité d’avec le inenfonge.

Celui .qui fuit la volupté comme un bien,
45C qui fuit la douleur comme un mal, cil
encore un impie: car il cil impoflible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage in-

jufie aux bons 8C aux médians, puilqu’on
voit ordinairement que les méchans [ont
dans lesplaifirs , 6c qu’ils poiledent tous le:
biensâ-qui les procurent, lorique les bons

TontacCable’s. de peines «5c de douleurs.
D’ailleurs celuiqui craint la douleur, Graine
dru quelque. jour. unel des choies qui arri-
vent néceiraireinent dans la nature, Ce qui
cil déja impie; a: celui qui court après la ’
valu té ne s’empêcheta jamais de culminer-
tre «les ’înjuflices. Cela. cil Encore impie.
fans contredit: carminez choies étant éga-
les à la nature univerfelle qui ne les auroit
pas créées fans cela, il faut que ceux qui

: G a veu-
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veulent fuivre les loix de cette mere com-
mune entrent dans le même efprit, &qu’ils

. les tiennent aulli pour indiferentes. Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des
yeux indifièrens la douleur à: la volupté;
la mort dz la vie; la gloire à: l’ignominie,
dont la nature le fert également 6c fans dif-
tinëlion, cil manifefiement impie. Quand
je dis que la nature s’en fert également, je

veux dire qu’elles arrivent toutes comme
une fuite des choies qui le font, 8c qui fe
fuccedent les unes aux autres, filon le pre-
mier deilein de la Providence, par laquel-
le la nature entre rit dans un certain tems
la difpofition a: ’arrangemdht de cet uni-
vers, après avoir conçu en elle-même les

’ ruilons de tout ce qui devoit être, ô: dil:
tribue’ partout les femences fécondes 8c de
l’exillence 8C des changemens 6c de la vi-
cillitude continuelle de toutes choies. Du
Liv. ix. n.

1V. Celui qui péche, peche contre lui,
8! celui qui fait une injuilice le fait du mal
à lui-même, en fe rendant méchant. Du
Liv. ix. n. iiij. ’

V. Soué

En vr-xzz’n au à...

en."
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V. Souvent on n’ell pas moins injufie,

en ne. faifant rien, qu’en faifant quelque

choie. Liv. ix. n. v.
VI. Il n’y .a point de nature qui fait in-

ferieure à l’art; car tous les arts imitent la
nature, cela étant, il s’enfuit par une con;
féquence très-évidente que la nature la plus

i parfaite, a: qui com rend toutes les autres,
ne cede point à l’in uflrie de tous les arts.
Or il cil certain que ceux-ci font. toujours
les choies les moins parfaites pour les plus
parfaites. Il cil donc confiant que la na-
ture le fait aulli; 8: c’eil ce qui produit la
juflice, qui cil la mere de toutes les au.
tres vertus: car il n’y aura plus de jullice,
fi nous courons avec tant d’ardeur après les
choies’indifi’erentes; fi nous nous haillons

tromper. de fi nous femmes inconfians ô:
téméraires. Du Liv. xj. n. xj.

VII. Les hommes ne lavent pas toutes
les difierentes lignifications qu’ont ces mots :
( k )À dérober, faner, acheter, fi repofer,

. voir(k5 D6136", Jcbeter- . . a. Souviens -’toi
qu’ils ne vivent queues rapines à des ml:
qu’ils font, non pensum: on dit ,1 avec

G a; . - lesl
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vair a qu’ilfautfaira. C’efl ce qui ne fg
voit pas avec les yeux du corps, mais avec
certains autres yeux. Du Liv. ’iij. n.-xiiif.

VIII. N’asvtu jamais vilain pied, une
main, ou une tête coupée dt réparée de [on

corps? Celui ui reflue ce qui lui arrive,
qui le [épate des autres, à: ui dans tou-
tes les actions n’a aucun égard à la iocieté,

fe

les pieds à avec les mains, mais avec la
lus précieufe partie d’eux-mêmes, avec
aque le, s’ils vouloient, ils pourroient

Unique") la foi, la modelfie, la verite’, la
l ’I loi, à le bon génie. Du limai. n.

Semer. Confidere toujours que tout r: fait
’ par le changement,& accoutume-toi àpen.

et qu’il n’y a rien que la nature aime
*tant qu’à changer les choies qui font, pour
en faire de nouvelles à toutes .i’emhlablesx
car on peut-dire, en quelque maniere,
que tout ce qui en, n’ait que la [me
de tout ce qui fera. Et toi tu ne penfes
qu’à la femme: qu’on jette dans la terre;
c’efl être trop ignorant dt trop groilier.
Du Liv. iij. a. xxnxiij.

Se upafir. Fais coutilier tu joie de ton repos
à palier d’une bonne aâion à une autre
bonne hélion, en fe (amenant toujours de
Dieu. DU UV. il. "i ’0’].-
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refend autant qu’il peut femhlable à ces

a parties coupées. [Tu t’es [épaté , tu a:
rompu cette union que la nature avoit fai-
re; car tu étois membre d’un corps à: tu
l’as quitté. Mais tu as cet avantage qu’il

cil encore en ton pouvoir de t’y-réunir;
grace que Dieu n’a accordée à aucune de
ces parties. (finaud elles [ont unefoispcou-
pées, cela.ell fait pour toujours; elles ne
peuvent plus le rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a nié envers l’homme:
afin qu’il ne pût pas’ le réparer de la iocie-

té tout d’un coup à: pour jamais, il a fait
dépendre de lui de retourner, de, a», re-
joindre , ô: de reprendre le même polie
qu’il avoit occupé. Du’IJv. viij..n. xxxvj.

1X. Le bien ô: le mal des. animaux rai-
ionnables, a; nés pour la iocieté, ne con.
fille pas dans la perfualion, maisdans l’ao-
tion, non plus que les vices ô: les vertus.
Du Liv. ix. n. xvj.

X. Comme tu es né pour remplirôcpar-
faire un même c0 s de iocieté, toutes tes
aélions doivent de même être faites pour
remplir &parfaire une même vie civile.
Toute aéliondonc qui ne le rapporte. paS,

-, i G 4 ’ ou
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ou de près ou de loin; à cette fin, répare
ô: déchire ta vie, 8c l’empêche d’êtré une;

enfin elle cil féditieufe, comme celui qui.
fait une fédition 6c une révolte dans un
État, en rompant, autant qu’il dépend de
lui, la concordeôt fou harmônie. Du Liv.

ix. n. xxiij.’ .
XI. Ce qui n’ef’t pas utile à l’effaim,

ne peut être utile. a l’abeille. Du Liv. vj.
il. [fig].

XII. Il y a des gens qui, dès.’qu’ils ont

rendu quelque fervice à. quelqu’un , [ont
très-promts à mettre en compte la grace
qu’ils lui ont faite. Il y en a d’autres qui
ne comptent pas veritablement les plai irs
qu’ils ont faits , mais qui regardent comme
leurs débiteurs ceux qui les ont reçus. En-
fin il y en a d’une troifiéme efpece qui ou-
blient, 8C ne lavent pas ce qu’ils ont fait,
femblables à la vi ne qui produit des railîns,
ô: ne demande plus rien après avoir porté
[on fruit. Comme un cheval après avoir
couru, un chien après avoir challé, 8: une
abeille après avoir fait fou miel, ne difent:
point: j’ai fait du miel, j’ai couru, j’ai
ebaflâ’; un homme aprèsavoir fait du bien

ne



                                                                     

1L7

(If:

-.........-A-A A

Dam-r. CHAP. XV.. Je;
v nekrdoit point prendre la trompette, mais

il doit continuer comme la vigne qui,
après avoir porté En fruit, fe prépare à en
porter d’autre dans la faifon. Il faut dan:
à ce compte être du nombre de aux qui.
font du bien fan: le fiveir? Sans doute.
Mai1,filon te: principat, il faut [avoir
ce que l’on fait; car de]! le apr: de Né
lui quifiu’t le: loix de la fieri, de fa-
voir qu’z’lfiu’t tu loix, f5 de vouloir mê-

me que celui pour lequel il Ierfiit ne puff-
fe par l’zgnoren Ce que tu dis efi vrai:
cependant pour peu que tu t’écartes de ce

que je viens de dire, tu feras bientôt du
nombre des premiers dont j’ai parlé; car
ils ont auflî leurs tairons qui ne manquent
pas de vraifemblance. Mais fi tu veux
bien comprendre ce que je dis, ne crains
pas que cela te fifre jamais perdre aucune
occafion de faire du bien. Du Liv. v.

n. 12j. l lXIIL Le même rapport! qu’ont entr’eux -
les diffèrent; membres d’un même corps,
toutes les créatures raifonnables, quelque
fépare’es qu’elles foieut, l’ont entr’elles; car

elles [ont toutes créées pour produire, le

i G 5 même
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même effet. Et tu feras encore plus pêne-
tre’ 8c lus convaincu decette verité, fi tu
te dis louvent à toi-même: je fioit ment.
6re d’un corpr- com qfi” de créature: rai.

finnabln. ,Mais. 1 tu te dis:
une partie, comme une lettre a]? me par-
tie de I’alpbabctr, tu n’aimes pas encore les

hommes de tout ton cœur; tu ne prens pas
à leur faire du bien, ce plaifir veritable a:
folide qui refulte du fentiment de tout le
corps; tu ne leur en fais uniquement que

r bienfe’ance, ô: nullement comme t’en

faifant à toi-même. Du Lia. off. n. xiv.

Î XIV. Patronne ne fe laer de reCevoir
du bien, car c’efl une action felon la na.
turc. Ne t’en lafl-e donc point; Or faire
du bien aux autres , c’efl en recevoir.’ Du

Livre vif, n. lxxvig’j. l V g .
L XV. Ai-je fait quelque ehofe (l’utile à la

focieté? J’en ai reçû la récompenfe. Aie

toujours cette maxime dans la bouche, à:
n ne ceer jamais de faire le bien. 7- Du Liv.

xj. vn. fifi. c ’
XVI. Les ’Iacedemonicns, mettoient les

. fiéges des EMgers à l’ombre de leur théa-

tre ,
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tre’,’&v’eux ils s’àflëîoîent où. ’ils pouvoient.

Du Léo. xj. n. me. H l ,
XVII. Perdicm: demandant un jour il

Socrate , pourquoi il ne venoit pas le voir;
Pour ne par mourir, dit-il, de la mon la

lm malbeureujè, c’ejl-à-dire, pour n’a,

voir [un le (lapidifie de ne" pouvoir te; rein
dm la bienfait: que j’aurai: regû: de rai,
Du-Livt xi. n. xxvj.

XVIII. (bel efl ton métier? D’êtrelhom.

me de bien. Comment y poupon mieux
re’ufllr n’en méditant fur [les ordres de la

nature de l’univers, 6c fur tous les devoirs
auxquels l’homme cil engagé par les 101k

de fa nature particuliere. Du Un. xj;
71. v.

XIX. Ni le pied ni la main ne font char;
. Ëés outre leur nature, pendant que le pied

au ce qui cil du devoir du pied, 6c la
main ce qui efi du devoir de la. main. Il
en I cil de même de l’homme en tant
qu’homme. Il n’efl point charge auvde-là

de la nature pendant qu’il fait ce qui efi du .
devoir de l’homme. S’il n’efl point chars,-

gé au-de-là de la nature, il n’a donc point

de mal. Du Un vj. n, xxxizj. ,. ; l

*- i a" CHAPL-



                                                                     

r08. Dç’fîlut: à-léviter. CHAPJXVI.

CHAPITRE XVI.
Dcfizut: à éviter.

I. Ne fais rien malgré toi; rien ne tu
ne rapportes à l’utilité pudique;

rien que tu n’aies auparavant bien exami-
né, 6c rien» enfin par caprice 8c par pallion.
N’embellis point tes penfe’es par la beauté

de l’élegance du difcours; évite de trop ar-

ler, ,8: ne te mêles point de beaucoup ’af:

faires. (Q: le Dieu qui efi au dedans de
toi conduife à: ouverue un homme mâle,
un bon vieillar , un Citoïen, un Romain,
6c un Empereur qui s’ell mis lui-même en
tel état qu’il n’attend que le-fon de la trom-

pette pour fortir de la vie fans aucun retar-
dement. N’aie jamais recours au ferment,
ni au témoignage? d’autrui pour confirmer
tes paroles. QI’il paroiiYe toujours de la
gaieté fur ton virage. Accoutumeotoi à te
pairer du fervice des autres, 6c du repos
ufils peuvent te procurer. En un mot,

ois ferme à: droit par toi-même, 8c n’aie
point d’autre appui-.- Du Liv. 1’57. n. v. »

’ ’- -’ A a Il. Ne
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II. Ne fais jamais rien legerement de
fans y emploîer les regles de l’art. DuLiv.

in]. n.
III. Il faut éviter fur toutes chofes d’ê-

tre envieux, médifant, efiëminé, opiniâ-

tre, féroce, brutal, badin, lâche, faux,
bouffon, trompeur, 6c tyran. Du Liv.
in]. n. xxx.
V IV. N’imite ni les mœurs ni les manie- I
ses des Courtifannes, ni celles des Coméc
(liens. (I) Du Liv. v. n. xxix. ’

V. Pourquoi les choies du dehors t’oc-
cuperoienbelles? Fais-toi du loifir pour ap-
prendre quelque chofe de bon a: d’honnê-
te, ô: celle de courir çà a: la, comme fi
tu étois agité par un tourbillon. Il ya en-’
core un autre abus à éviter. C’efl que la
plupart des sciions de ceux qui travaillent
le plus en ce Monde, ne font qu’une labo-
rieufé oifiveté , à: des niaiferies d’enfant,

parce qu’ils n’ont pas un but certain auquel
ils dirigent toutes leurs penfées 6C tousleurt

fiions. Du Liv. n. vif.

A l VL(l) Le! manierez flateufea à molles, l’or.-
, . ,- gueil &l’enflure.



                                                                     

in pas: a étrier. CHAP.XVI.

VI. L’ame de l’homme f: deshonore en

lufieurs manieres, dont voici les princi-
pales. Elle fe deshonore lorfqu’elle de-
vient comme une efpece d’abcès, 6c d’en-

fiure dans le corps du Monde: car d’être
fichée de ce qui arrive, c’ell le retirer 8C
fe féparer de la nature univerfelle , qui
comprend 8c" enferme en elle-même toutes
les natures de tous les Etres particuliers.
Elle’fe deshonore, quand elle a de l’aver-
fion pour quelqu’un, 6c qu’elle va contre

lui pour lui nuire, comme cela arrive dans
la colere. Ellefe deshonore, lorfqu’elle
fe lame vaincre . par la volupté de par la dou-

leur. Elle le deshonore , lorfqu’elle ufe
de diffimulatîon, à. que dans [es paroles,
ou dans (es aâions, elle emploie la feinte
ou le menfouge. Elle le deshonore, un:
qu’elle ne rapporte à aucun but les mitions,
ni fes mouvemens , mais qu’elle agit téme’J

retirement, fans deÜein ô! fans fuite’: car
juiqu’aux moindreswchofes: mon doit être

’ rapporté à unefim. Or la finque tout
homme raifonnable doit le propofer, c’efi

fuivre la raifort, 8c les loix de cet uni-
Vel’s qui cil la plus ancienne des Villes à
des îRépubliquesh513111437. 9’. n. «21j.



                                                                     

Dâüut: à éviter. CHAP.XVI. un

* VII.’ Œegerforme’ne t’entende blâmer

la vie de la our, de fur cela ne t’écoute
pas tain-même. Du Liv. viij. ’n. ix.

VIII.’ Recevoir fins orgueil, 8c rendre
fans peine. (m) Du Liv. vit]. n. xxxv.

1X. Il ne faut jamais être lâche dans [ce
aâions 5 turbulent ou inquiet dans le com;
merce. du Monde; incertain ô: vague. dans
[es opinions; opiniâtre 8c, précipité dans
fes jugemens; ni enfin trop occupé de lès

V emplois de [es affaires. Du Liv. viij.

il. Iiiz’j. , V I
X. Dès que tu es éVeillé, demande-toi

s’il (importe beaucoup qu’un autre faire ce
(qui cit bon à jolie, 6c tu trouveras qu’il’
ne t’importe nullement. *Duv Liv. x. 11.1

xvj. I * V’XI. Ceux qui a méprifent les uns les
autres, qui le fiatcnt les uns les autres ,1 6C
qui veulent le furpafiler, les uns les autres,
ont toujours fournis les [uns aux autres.

Du Liv. agi. n. x". r L 4
XI’I.’

(m) Les dignités, les applaudifl’etnens, les
.. .tènie’rcimens.



                                                                     

m Défaut: à éviter. CHAP. XVI

X11. (nielle horreur a: quelle fauEeté
de dire: j’ai refila d’agir franchisant
avec 710W. (une veux-tu faire, mon ami:
Il n’étoit nullement néceflaire de faire ce

préambule; la choie parlera airez d’elle-
même; il faut u’elle fait écrite fur ton
front, 6c u’on (life dans tes yeux ce que
tu as dans Cl’aime, comme un amant lit toua
tes choies dans les yeux de fa maiüefIè.
En un mot, il faut qu’un honnête hem--

me, un homme franc, [oit comme celui-
qui lent mauvais, dt que ceux qui en ap-
prochent [entent d’abord ce qu’il cil. Une”
franchife afiëéle’e cil un ignard caché.
Il n’y a rien de plus horriblïque cette amis,
tié de loup; évite cela fur toutes choies.
L’hounêtete’ , .13. franchife , a: la bonté pa-

rodient dans les yeux de ceux qui les ont;
ils ne fautoient les cacher. Du Liv. agi. n.
xvj.

’ XIII. cet: être bien ridicule a: bienr
étranger dans le Monde, que-de s’éton.
ner de quoi que ce fait. ’Du Liv; xif. et.”

F. ACHAFL



                                                                     

Surin volupté a? la calere.-.CH.XVII. 1-13

CHAPITRE XVII.;
Sur la voluptëcf la volera; I

I. Theophrafle, dans la cdmparaifon qu’il
n - a fait des Peche’s’yautant qu’iluell

Polfible de les comparer , en fuivant les
vûes generales, décide en grand Philofo-

-phe, lque’lceuxv qui viennent de la concu-
Pifcenœ (ont. plus grands que ceux qui viéna

’nent della-colere: car celui que 13’ colore
fait:agir femble refil’ter à fa. raifon màlgre’

lui, &-avec une feerete doulçur; mais cè-
lui qui . obéit à fa concupifœnce», veiner)
Par la volupté, paroit plus iutqmperam ô:
Plus efiellriué dans [es fautes. C’efi,,dôrlç
avec’ beaùcoup de raifon, 6C avec nm; pie-
rite’ qui fait honneur à la Philofophiquu’il,

a ajouté que le crime qu’on fait avec Plai-
fir ell plus grand ô: plus punilfable que
celui qu’on fait avec douleur 66 avec triller-
fe. ,En’eEet, celui qui cil en colere ref-
femble beaucoup plus à un homme qui a
reçû quelque oflënfe , «St que fa douleur
force’àh felvanger; au lieu que le volup-

. 1 H tueur



                                                                     

114 A I Sur la volupté

tueux f: porte de [on propre mouvement â-
l’injuflice pour affouvir fa paflion. Du Liv.

z]. n. x. iII. La volupté ’u’eflselle pas commune

aux voleurs, aux débauchés, aux parrici-
des 6C aux tyrans? Du Liv. vj. "a xxxiz’tj.

Il]. Le repentir nlefl qu’un blâme qli’on
fe’donne à foi-même (lavoir uegligé quel-

que chofe dlutiles qu dit utile; dit un
bien 8c une chofe qui doit faire le foin
d’un homme de bienât d’un honnêtehom-

me. .Or il n’y a point dlhonnête homme
qui fa repente d’avoir negligé une volupté.

Donc la volupté ne peut être ni un bien,
ni une chofe utile. Du Liv. vit]. n. x.»

l ÏV. Je ne vois dans l’animal raironnable
aucune vertu qui foît opp’ofe’e à’la juflice -,

màis j’y en Vois tine qui cil Oppofe’e à la
volupté :1 c’efl la temperance. Du Liv.vigï.

il. XI]; I

. V. La colere efl entierement cOntre la
nature, 6c il cil aiféyd’en être convaincu li
l’on prend garde que lorfqii’elle revient
fouirent 6c qu’on s’en fait une balaimdc, el-

le çhange tout le Ivlfageà éteint à: amortit

- V : fi bien



                                                                     

-.:* La

J a? la me". CHAP. XVII.- n,

fi. bien toute fa beauté ,qu’il n’en relie plus

aucune marque , 6c qu’elle ne revient plus;

Du Lia in): ini xxv. - ,
VI. Souviens-stoi que! étoit 3mm, lori:

que fa femme niant emporté les habits, il
ne trouva quiune peau pour le couvrir, 8C
de tout Ce qu’il dit à les amis qui avoient
honte de le voir en cet état, 8c qui s’en. r

fuioient. Du Liv. xj. n. xxix. .
V11. En generàl le vice ne nuit point au

Monde, 8c en particulier il ne nuit qu’à
celui-là [cul qui efl le maître de s’en de-
aire quand il voudra. V Du Liv. un]. n.

lix.

MLe H A P 1 qui E xvm.
Contre la Mine glaiàeÏ;

I. elui qui cil ébloui. ar l’éclat
(réputation qu’illai en après fa mort.

V ne le fouinent pas que ceux qui parleront
de lui montrant bientôt eux-mêmes; âge
ceux qui viendrontxenfuite mourront a 5

i H à ’ 6c



                                                                     

nô Centreçla vaineglçireÆHARXVIII.

à: toujours deinême jufqu’à ce que fa m6.

moire ,-palTant fucceflivement par des hom-
mes entête’s, 6c qui meurent en admirant,
[oit entierement abolie. Mais fuppofons
que ceux". qui te loueront [oient immortels,
6c que ta réputationloi’t immortelle; à
quoi ’Cela fert-il, je. ne dis pas quand tu es

mort, mais pendant tout le. teins même
que tu"es en vie? Car qu’efiœe que lalouan-

e feule 6c confiderée ans une certaine titi;
Ëté’qui en revient? Renonce donc pendant
qu’il cil encore teins à ce vain prefent de la.
nature, pour t’attacher defonnais à quelque
choie de plus folide ô: de plus parfait. Du

Liv. iz’ij. n. xx. i I
Il: Tout qü’il’y a de beau en beau

par lui-même. Il renferme ô: contient en
’foi toute fa beauté, 1ans que la louange en

faire alumine partie; la louange. donc ne
rend ni, pire ni meilleur ce qui en loué.
Ce que je dis-là s’étend fur toutes les cho-
ies qu’on appelle vulgairement belles, com-

me Parles choiesmaterielles , &efur. les
ouvrages de l’art. -’ En efict, tout ce qui

en veritablement beau n’a befoin d’aucune
autre choie, non plus que la foi, la veri-

’v w i té,



                                                                     

Confiehvàinèglaire.CHAP.XVIJI. ni

te’, la charité, a: lamodeflie. Car qu’y
a-t-il la que la louange embellilÏe,’ ou que
le blâme puiffe gâter?- Une émeraude pour
n’être as loue’eienî’eIl-elle moins belle?
N’en egoil pas de’inêm’e de l’or, de l’yvo’iav

rez, de la’pourpre,’ d’une épée, d’une fleur

8c ’d’un-arbrifiçeauhDu Liv. ni xxj. ’

:r HI.- Les mots qui. étoient- anciennement
en triage font- prefentcment inconnus”, ’ôc
ont befoin d’explication: Il en kil de mê-
me des noms des plus grands Hommes de:
fiécles paires, comme Gamiflc, Coffin, Va-
Içfiu, Leonatur, vêt? quelque teins après,
Scipion ô: Caton, enfuite Anguille même,
6c après cela. 99691:9 Adrien a; Antonin.
Ils ont gbefoin de. commentaires quiappren-
peut cequ’i-ls ont été; r. tentes l.ch0fes
(ont caduques 8C périfiables. gElles devien-

nentpfabuleufes ungmoment, bien-
tôt après elles font enfevelies,’ dans un pro-

fond oubli. Quand je dis cela, je parle de
ceux qui Ont paru avec le plus d’éclat, 6c
dénia gloire a .attiîeïles yeuxdertoutle
monde: ear’vpour l’esi’autres, p’dès.qu’ills

ont ’cirpiifé ils iofit’loublie’s entierement, «St

on n’en parle en aucune inaniere’. Mais,

H 3 quand



                                                                     

:18 ContreIavainegIoire.CHAP.XVIIL

quand même la réputation feroit. immor.
telle, que feroitvce? Pure vanité. Qp’y

’ a-t-il donc à quoi mus devions. nous appii.

puer, &qui mente tous nos foins? Ceci
Peulement; d’avoir l’aine jufle, de. faire
debonnesaçïiions, c’efl-à-dirc, des aâions
utiles à la (mimé; de .116. pouvoir dire que
la venté, a: d’être toujours en état de re.

cavoit ce qui nous arrive, 6c de l’embrafi
fer comme une choie.nécellaire, connue,
&quiïvientde la même fource à: du mê-

me principe que nous, Du Liv. fig, n.
axera a .
. ’ jl-V. Alexandre leGrand ô: fan Muletier
ont’été réduits au même état après leur

[mort Car ils (ont rentrés dans les pre-’
mienprincipes de cérumen; ou bien ils
ont été également dül’ïpe’s”en arômes. Du

Liv. vj. www. l : V - A- -
V. Tout paire dans" un .moment,’ J: ce

qui rçclébre, à ce qui cil éclairé. Dû Liv;
iüjun. xxxvij.’ ” ’ ï; ’ v ’ l’ ’

VI. Ope veulentldire’ les hommes? Ils
refufentl eurs" louanges La ceux uijvivent
en même-têtu; qu’en: a ils délirent avec
empaillement d’êtrellolu’e’s de ceux qui viv-

ï " ’ ’ ’ tout. Î.L AL
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x.

i;

Contre lavaineglqireÇHAPXV 1H. i119

rom après. 6C qu’ils ne verront jamais.
,C’ell comme fi nous nous affligions de n’a,-

»voir pas été loue’s de ceux qui font morts

long-teins avant que nous forons venus au
Monde. Du Liv. vj. n. xviij. V

V11. Combien y a-t-il eu de gens’des
plus celebres qui [ont deja dans l’oubli? Et

combien y en a-t-il eu de ceux qui les
ont le plus celébrés qui font effacés de la

mémoire des hommes? Du 14.0.01]: tu

01]. v .VIII. son LA -GL0!RÉ. Examine
«bien les penfées d’un ambitieux; ce qu’el-

les font; ce qu’elles recherchent , 8C ce
qu’elles fuient: et fais cette réflexion, que

- connue quand lamer jette des monceaux
.de fable les uns fur les autres , les derniers
cachent les premiers, il en efi de même
de la vie de l’antibitieux’ïfes premiers fuc-

’cès [ont bientôt cachés enfevelis fous les

derniers. Du Liv. ’ l V)
1X. Panic fomenter: toi-même qui;font

ceux dont tu veux être loué à: ellimé. à; ’

quel cil leur efprit: est en pénetrant ainfi
dans les foutues de leurs jugements 6c de
leurs aüions, mine brigueras. nullement

r i H 4 leurs



                                                                     

tao ContrerlavaimgloireÆHARXVIIl.

leurs fufirages’, «St tu ne (affilieras point
I des fautes u’il’s commettront contre toi,

pizifq’u’elles clieront toutes involontaires. Du

Liv. vif. n. Ixiiij. -
X. Qand tu as fait du bien, &qu’un

autre l’a reçû, pourquoi cherches-tricorn-
me les fous, une troifie’me choie qui en la
réputation. DziLiv. v1]. n. lxxvij. l

-’ r XI; Celui qui loueât- celui qui eli loué ;
le Panégyrifie dt le Héros n’ont tous deux

’une vie très-courte. D’ailleurs le bruit

d: ceslouanges. ne. retentit que dans un pe-
tit Coin du ’Monde. Tous les hommes
n’en (ont pas. d’accord entr’eux, de pas un

n’en cil bien d’accord avec foi-même. En.
fin toute la terre n’efl qu’un point. Du Liv.

my..n. 2m]. g. 1’. x

X11. QLie fais-tu clone dans cette Tribu-
ne aux Harengues ,1 avec tous tes beaux dif-
cours dt tes oraifons fune’bres, mon ami?
Nette fouviens-tu plus dece que c’ell?’ je
"m’enfnuviem fort hm; mairje-voir que
ter-’cbojèr plaijènt aux bommu, 65 qu’el-

le: font un der objet! de leurrfiim. Faut-
il doncvque tu fois fou, parce qu’ils lofant?

x. . - N’en-



                                                                     

Contréla vaiaeghift.CHAP.XVID. 1g;

’N’efl-ce pas airez de l’avoir été? Du Liv.

a). n. 7 * *X111: l’érable 8c Pefgamellontàls enco-
re ailis fur le tombeau de leur Maître? Ca.
trias] 6C Diotime pleurent-ils encore fur ce-
lui d’Adrim? Cela efl’ridicule. Et quand

ils y feroient encore, ces. morts le fend.
riaient-ils? Et s’ils le tentoient, l sente-u
fouiroient-ils? Et ’s’ils s’en rejouilÎoient,

cela rendroit-il ceuxl-cilimmortelse? Nelly
ce pas suffi leur ,delfline’eïdde vieillir a;
mourir enfuitel- Et quand renie-ci L feroient
.rnorts, que deviendroient donc les autres?
Tout n’efl que puanteur-,Zt’ît pourriture au

fond du fac. Du Liv. viij. a. xxxix. . V,

XIV. Donne-toi delbrmais le pre-
fent.: Ceux qui le tourmentent a rem lit
de leur gloire toute-laipoflerite’, ne on.
gent pas que ceux qui leur fiiccederont: fe-
ront femblables à ceux avec lei riels ils .vi.
vent, 8c qu’ils nepeuvent fou rir. Ils ne
longent pas que tousces; gens-là mourront
comme eux. me t’importe--donc qu’ils
chantent tes. louanges,’:ou 1.qu aient de
toi telle ou telle. opinion? u Liv. viij.
il. xlvj. M" "à a ’
’ H5 XV.



                                                                     

.122. CuivreheaimglaireÆHAPXVIIî.

. XV.- Il faut regarder d’en haut ces mil-
À lions de trou eaux; cette varieté infinie de

cere’monies dînas la Religion; ces difieren-
Êtes navigations dans la tempête à: dans la
bonace; toutes les diEerenCes des choies
’ ui font, qui arrivent, dt ui palliant, il
gant cdnfidercr suffi la vie de ceux qui ont
"vécu avant nous, celle de ceux qui vivront
’a res, ô: celle des peuples qui vivent pre-
fgntement dans les Nations barbares; et le
dire à foi-même: Combien y a-t-il de gens
dans le Monde; qui ne connement pas
même ton nom i combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en [peu de teins! dt parmi
ceux qui te connoi entôtqui te louent pre-
fentetnent; combien s’en trouvera-t-il qui
te blâmeront bientôt! Enfin il faut le per-
ifuadcrque ni.la:.mémoire de notre nom,
.ni la gloire, ni. rien de tout ce que l’on
.voitàci bas, n’eil digne de nos foins, ni de
notre eflime. Du Liv. ix. n. xxxg’j.



                                                                     

Sentimmbumble: UnCHAPXIX .123

G’HAP I TR E’ XIX. q

Sentiment, mue. a; moirera.

I. Tu et efclave; il ne t’appartient pas
de parler. Du Liv. 2:71 a. xxxj.

Il. Tu te deshonores, mon ame,’tu te
déshonores; cependant tu n’auras pas tou-
jours le teins de t’honorer toi-même: car
la vie de chacun s’enfuit, à la tienne s’ell
prefqti’entiereiiient écoulée, pendant que
tu neglioes d’avoir’du nefpeël pour toi, 6C

que tu ais confilier ta falicité dans les ju-
gemens des autres. D14 Liv. 22117:. 17’.

111. Je marche par le recours dola nant.
ne jufqu’à ce que je me repofe, en rendant

l’cfprit à celui de qui je l’ai reçû, 6c en torii.-

bant dansle même lieu d’où mon pere ô;
ma mere ont tiré le fang dont ils m’ont
formé, ô: ma nourricenle lait dont ellem’a

nourri, à: tu me fournit tous les jour;
’ depuis tant années les biens dont j’ai ber

foin; dans ce lieu enfin. que je foule aux
pieds, 6c dont j’ai abufe’ en tautde manie;

res. Du Liv. v. n. iiij. W .3 , L h
, ,y ’ i " i 1V.



                                                                     

1-24 " - Sehtïhæm humble: t.

’IV. Souviènà-toi’ de toute lalnâtîîrle 30h:

tu ne.fais qu’une trèsfpetite Portion,-,& de
toutfllc tans dont il ne t’aie’té afilgné u’un

moment fort court, 8! du deflînfiidOnt tu
n’es qu’une fort Petite Partie! Du 441:. v,

mima). in , . , . A ,  .
V. Tout ce que je fuis , c’efi un Peu de

bhair, un peu d’efprit &ÀuneJame. ,Ithzitte

donc les Livres, ne te travailles point tant,
tu n’en as Pas le loifir;,mais recqnnoiiÏant
que tu commences déja àrxnourir , n’aie
que du mépris pour Icette,chair4 qui n’efl
qu’un peu de fang mêlé avec de la pouffie-
re, des os, une peau, à; un tiIÏu’de vei-
nes, de nerfs 6c d’arteres. Confidere en-
fuite ce que c’efi que tes efprits; un vent
qui n’en pas toujours le même; à que l’on.

attire ô: rejette incelfamnnent par larefpi.
ration. Il nickelle-que la trailîénièlpaltie
qui-dl l’ame; ’ Fais cloné bès’ réflexions.

Tu es vieux; une faufile Plus’ n’elle fait
, cfclave; ne faufile plus qu’ellè Bit empor-

tée par des mouvemens contrâtes à fa na,-

ture, comme une Marionettel, "a: remuée
Pales raflons étrangers, Ne fouille Plus

qu’elle 5 fc fâche de ce Que les dëfline’es lui

t ’ - ont

.4g... .-.-Ah....



                                                                     

89” modeler. CHAP. ’XIX. rag

ont envoîé, ni qu’elle veuille- e’viter ce quels;

les lui- pre’parent. Du Liv. n. 1j.

VI.. Ne pans-tu te rendre, recommendné
ble ô: te :faife admirer par ton efprit? Alla
bonneheure. Mais il a, plufieurs autres
choies ’fur’lefquelles tu ne fautois dire: je

ne air par propre à cela. Fais donc paJ
reître ce, qui dépend uniquement de toi,
la lîtrcerite’,I la gravité,’ la. douceur, la pa-

tience dans. le travail, la haine des volup- ’ p
tés; fois content de ta condition; aie be-
foin de peu fuis le luxe, da bagatelle 6c
les vains difcours; aie Ïl’anrefaine, libre-
(St grande. Ne Vois-tu pas que pouvant t’é-
’lever partant de vertus, fans avoir aucun
prétexte d’incapacité naturelle, tu demeua.
res pourtant dans la bai-Elle, parce que tu.
le veux? Si la nature ne t’a pas été. favorae

ble, cpt-ce une raifort qui doive t’obliger de
murmurer; d’être avare," inconfiant, fla-
teur, boqun ; fid’aeeul-er de de maudire.
ton corps , ô: d’avoir toujours l’ame lucet--

taine 8c flotante? Non, en verlte’. Il y a
longateuis ne tu peurrois t’être délivré de

ces foible es. Et fi tu. tel donnoilÏois pea
faut &de dure conception”,- il falloit tâchât

e



                                                                     

1-26 l Seniùmx: bumbler- i
de gueri’r ce défaut par le travail 8c parl’ex.’ I

ercice, (St ne pas s’y complaire a; ce. neglid

ger. Du Liv. v. n. v. A
VII. l Si quelqu’un peut me reprendre, ac

[riel-aire Voir que je prens mal une chofe,
ou ne je la fais malt je me corrigerai avec
pla’illlr’: car je cherche la verité qui n’a ja-

mais blelÎé performe ç au lieu qu’on le trena-

Ve toujours mal de perfiller dans fou ignoa
Jante 6c dans Ion Erreur. Du Liv. vj.

VIIIt Si l’on perd tout le feutîment de

fus fautes, pourquoi vit-on plus long-tenu?
Bu Livre w]. n. xxvj.
’ ’IX. Dieu, tout immortel qu’ilefl; ne

fe fâche point d’avoir à fup errer pendant
une fi longue fuite de fiée es un nombre
infini de rue’èhans; lin-contraire il a foin
d’eux en taures manicles; Je toi qui Vas
bientôt mourir, tu es las de les fixpporter,
smala , quolque talois toi-même du nom.”
lire. Du Liv. vij. n. Ixxiv.

X. 0413M tu voudras te réjouir; penfe
aux. vertus de tes contemporains; à la va-.
leur de celui-ci, à la modefiie de celui.là,;..

àla



                                                                     

mæ’r

Ùvëizoderér. CHAP. XIXJ sa?

à in liberalite’ d’un autre, à ainfi du reflet

car il n’y a rien de plus rejouilÏant que l’i-
mage des vertus, qui éclatant dans les niœurs,

à: dans les actions de ceux avec qui nous
avons à vivre, fautentienlfoule à nos yeux.
C’efl pourquoi il faut les avoir toujours pre-r
fentes; Du Liv. 11j. h. xlvizj. ’ I ï ’

XI. C’ell une chuÎetrès-ridittule. l [Tu

Peus empêcher ta propreinalice, 5C tu la
fortifies. Tu ne peus empêcher la malice
(les autres, à tu ne veux pas la foufllrirr
Du Liv. in]. "a lxxv: ’

XII. Tu inerites tous les malheurs qui
t’arriVent; parce que tu aimes mieux re-v
mettreà demain à devenir honnête homa’
me , que. de l’êtrelaujourd’hui. DuLz’v. vizj.

n. xxiz’ij. ’
XIII. La comedie du Monde, la guerre,.

la fraïeur, la patelle, ou l’elclavage-«eiïa-

ceront peut-être dans . tin-feu! jour toutes
ces faiutes maximes de ton efprit. Du Lin

l x, "a in
m

(SHAH-l



                                                                     

au ContrelâparmjènCHAP.

f; ,jç H Ain T R E xx,
Contrd la’parcfiè.

I.- matin quand. tuas de la peine à te
1 lever, qu’il te vienne incontinent

dans l’efprit: «ï Je merleVe pour faire l’on.
vragek’d’un homme g fuisùje’ don’c encore

fâché d’aller faire une’chofe pour laquelle

je fuis né; ô: pour laquelle je fuis venu dans
le Monde? N’ai-je donc été formé que pour

metenir bien chaudement étendu dans mon
liti Mai! cala fait plaifir. Tu, es donc
ne pourte donner du plaifir, ô: non pas
pour agir ô: pour travailler? Ne, vois-tu
pas les plantes, les oifeaux, les arai nées,
les abeilles? Elles travaillent fans relache à
orner de à embellir. leur état; - 6c tOi tu ne-
gliges d’embellir le tien; tu ne cours point

aux choies auxquelles la nature t’a damné.
fiMzziruaufl’, me diras-tu, l’on a ôçgfbin de

quelque repor. Je l’avoue; mais la nature
amis des bornes à ce repos, comme elle
en a mis au manger «St au boire; 8c toi tu
paires ces bornes, tu vas au-de-là de ce qui



                                                                     

W,

’ÀCoiztiè la pare e; CHAP.’XX.ï rag

te-fuflit; .6: au-contraire dans le traVail tu
demeures toujours endeça’. Cela vient de
ce que tu ne t’aimes pas toi-même: - car-fi
tu t’aimois, tu aimerois ta propre nature,
&tu: obéirois à fes ordres. Tous-leasin-
tres Ouvriers qui aiment leur Métier fé-
chent 8: maigrillent fur leur travail ;v ils en

erdent le boire à le manger; ils paffent
leur vie fans fe baignenôcitoi tu fais moins
de cas de ta nature, qu’un Tourneur n’en
fait sdeTon Art; un Danfeur, de. la (lanier,
un Avare, de ion argent; a: un Ambi-
tieux, de la vaine. gloire : car tous ces gens-
là, dès qu’ils font’ une fois dans la pailion,

ils ne fougent plus tant a manger ni à doré
mir,.7qu’àiacquerir de à. augmenter ce. qu’ils

aiment, "Les actions qui Tvont au bien de.
’lafociete’, te pacifient-elles donc plus mé-

prilables demains dignes de tes foins? Du

L, 2:11.11. j.. r n ’ v
A Il. ,Œand tu es fâché de te lever rira-n

tin, fouviens-toi que tu es ne pour faire
des enflions utiles à la iocieté, a: que c’en

ce que la nature de l’homme demande.
Le dormir eli commun à tous les animaux
fans" raifon; Or ce qui’el’t felon la statuât:

i" I . e



                                                                     

:30 Centrale rail-préf humain. ŒXXI.

de chaque choie lui cil bien plus propre;
plus agréable ôc plus familier. Du Liv.
m’y. -n.,x(jt

."ÜL’I. . I l -
" CHAPITRE xxr.

Contre le rçf’pefi! ruinant.

l. C oi que tu dois faire a: dire tanrec
-: Ë ’ ’ qui efi digne de toi, ô: felon ta na-

ture, fans te mettre en peine du reproche
’ de du blâme que cela pOurra t’attirer»; «Si

une choie efiibonne à faire ou à dire , rien
ne doit-t’en empêcher. Ceux quinte blâ-
meront auront leurs viles particuliers, et
fuivront leurs propres mouvemens; Tu
n’y dois point faire d’attention; mais aller

tout droit, en fuivant ta propre nature à:
celle du Monde: car pour l’uuôc pourl’aun

tregil-n’y a qu’un même chemin. Du Liv.

w. n. 1g]. r t h j r ’
il. "il ne faut point s’écarter, ni le laîc-

fer emporter au torrent, mais il faut luis
vre toujours lamifiée dans les mouvemens,

l



                                                                     

il Cancale rqffieêï CH.XXL A13!

a
la:

in a; la" vérité dans-l’es opinions: fDrs

gay-.71. mm]; , . 4
lII.’ Ne vois-tu pas que quoique les Ara

tifans cedent à certains i limans julqu’à un
Certain point, ils ne lai ent’pas defui’vr’e

toujours les regles de leur Art, 6c ne peli-
ventk-relbutlre àîsîen éloigner. Eh! n’efia

ce pacane" choie hOrrible qu’un Architeéle

8: unMedecin aient plus e refpetîi pour
leur Art, que l’homme n’en a pour le lien,

qui, lui cit commun avec les Dieux? Du

Liv: 1.2i; in xxxv. l . . l
1v. ÏQioiPli’on une sa qu’on dire; il

fautî que je ois homme de bien"; comme
fie l’or, la pourpre; a: une émeraude di-
foi’ent; Œoz’qu’a’nsdifi (Ë Qu’on fafi, [il

faut quejefiir nichai,- de la pourpra; (5’ a »
une (maraude, figue]? cwfirvr toujaptrr’
ma raideur;- Du Livrçvijc n. ij; v

9V; Celui "ni aie-fait pas qu’il un
Monde; ne ait oit-il efi; de celui ne
fait pas pourquoi il cit créé , ne fait ni? quel
eii le Monde, ni, ce ’ u’il cil lui-même.
Celui à qui l’une ou cl’autre de ces deux
ennudiilances manque; Âne fautoit rendre

I a raiea



                                                                     

132 »C0ntre le refpeffbumain; CH. XXl.

Irailon de lui-même, ni dire pourquoi-il cil
né. Que te femble donc de celuiqui craint

et blâme, 6c qui défire les louanges de ces
fortes de gens qui la plupart ne lavent ni
ou ils font, ni ce qu’ils font? Du Liv. vig’j.

aval..." A 1;... -’
VI. .Tu veux être iloué d’un hommequi

le maudit lui-même trois fois dans une heu-
rta-1 Tu veux plaire à un homme’qiii le
déplait à lui-même; cars celui-là peut-il le
plaire qui le repent’prel’que de tout ce qu’il

fait? Du Liv. n. lvg’j. . -
VIL Entre bien dans l’interieur des hom-

mes; examine-ln,- ôc tu verras quels Jup
ges tu crains, à: quels jugemens ils font

td’cuxemêmes. Du Liv. ix. n. xvig’j. .

VH1. Sonde bien leur efprît; "penche
leurs penlées; 8c voi ce qu’ils de’firent,&

ce qu’ils craignent.Î Du Liv.’iiij. n.’xl.

r 1X. Examine-bien quel efirl’efprit de ces
: Cris-là; quelles occupations ils onti;’.quel-

tas-iont les choies «par :lel’quelles» on peut

attirer leur amourât leurs relpeélsu’ Enfin

regarde leurs amas toutes nues, voi que
quand elles prétendent a fewir par leurs louan-

ges

11:35..

l’îfl a haret-r: obi-i ni



                                                                     

Contre Ie’rçfiaeéï baladin-CHXXL 133:

ges, de nuire par leurs fatyres, c’efi 836?!!!

te vanité. Du Liv. in? p l ï
l X. ’Les hommesblâment la vertu à”tort

6c à travers, 8c tâchent de la dernier par
leur vain babil; mais mon cœur n’en fait ’

que rire. Du Liv. xj. n.xxxij.
XI. Je me luis louvent étonné comment

les hommes qui s’aiment toujours fplus eux-
mé’mes qu’ils n’aiment les autres, ont pour-ri

tant plus d’état de l’opinion des autres que

de la leur. En effet, fi un Dieu venoit à
paraître tout d’un coup, ou un fagel’ré-l

cepteur,’ 8c qu’il leur ordonnât de ne rien
pepfer en eux-mêmes qu’ils ne difent’e’n’

meme-tems, il n’y en a pas un feul qui put
lapporter un jour entier une fi rude con- -
trainte; tant il cit vrai que nous avonsbieir.’
plus de honte de ceque les autres penfcnt.
de nous , que de ce que nous penfons nous-
mêmes. a Du Liv. x1]. n.-iiij. a. a v. n,



                                                                     

la? 57” a Der’obfldcles

H. A un E ,xxn. à
Ç V1363 obflacle: .àjaire le bien. ’

1,, uançl tu fais ton devoir, ne t’informe
M I l point li tuas froid ourliaud; fi tu

estimable” de famineil, ou fi tu as bien dor-
mi, l’on parle bien ou mal de toi; li tu.
meurs, ou fi. tu fais quelqu’autre choie:
car la mort cil alullî une des actions de no-
trifide;a 8c; dans celle-là, comme dans tou-
tes lcsautres, il fuflit de bien faire ce qu’on
fait. V Du Liv, vj. n. ’

Il. En un liens l’homme nous doit être
fort cher, en tant que n0us femmes obli-
gés de lui faire du bien 6c de le fouffrir.
Mais comme il y en a plufieurs qui nous
empêchent de faire lesaétions qui nous font-
les plus propres, en ce feus-là l’homme
devient pour ’moi une de ces choies indif-
ferentes, comme le foleil, le vent, les bê-
tes, qui ont anili la force d’empêcher une
aélion, mais qui n’en fautoient empêcher
ni [l’intention ni le demain à caufe de l’ex-

i- - i " " i ception



                                                                     

Il

31’

li

àflire la bien. CHAP. xxn. " 335

aptien" que nous Tavons faire ,r en formant
ce delTein, à du changement auquel nous
avonslrecours: car notre penfe’e change 6c

e0nVertir-dlabord en ce que nous avions
defiëin de faire, ce qui nouslempêohede
le faire; deforte que l’obfiacle même de.
vient la mariste 8c le fujet de notre aâion ,
& ce qui nous fermoit le chemin devient
le chemin. Du Liv. 0.. n. xx. «

III. Tu peus vivre ici dès-aujourd’hui;
eomme tu Peus vivre quand tu feras prèë
de mourir. Qle fi oult’en empêche, alors
il t’efl permis de celle: de vivre. Mais ne
meursepoint, commealant reçû quelqu’in-

jure ou quelque mal. . Sors de la vie com-
me on fort (Tune chambre ou il y a de la
fumée: Ilyfuma, je m’en vair. Penfes-
tu que ce foi: fi grande chofç? Pendant que
rien ne m’oblige à me retirer, je demeure
libre; performe ne 111’empêchefa de faire

ce que je veux; de je veux ce que (16018111
de la nature d’un animal raifonuable, né
Pour la foèiete’, Dz; Liv. v. 7g. .76.chg l

IV. Tâche de perfuadcrles hommes; à
fi cela ne le peut, fais malgré eux ce que
la juflice demande de toi, Si l’on em-

- ’ 1 4 Ploîe
Ù



                                                                     

136 ’ .. De: objiaçle: . tu

flair, la force pour t’en empêcher, fouîtes.

e avec douceur, net’cn afflige point, 6c
convertis cet obfiacle en une occafion.d’ex-.

ercer une autre-venue car tu dois te fou-
venir que tu n’entreprens rien qu’avec ex-
ception ,n à: que tu ne .de’fires pas l’impofli-

ble. . Que défires-tlrdonc? De te porterà
faire un tel bien! Tu t’y es porté; n’en

délire pas davantage. uand nous avons
contribué de tout ce qui dependoit de nous,
nous. devons tenir pour fait tout ce que nous
avons eu delÎein de I faire. Du Liv. 21j.
n. l.

V. Perfonne ne t’empêchera de vivre le-
lon les loix de ta.pro re nature, de il n’ar-
rivera rien qui foit contre les loix de la na-
ture univcrfclle, Du Liv. vj.- n. fait].

VI. Tous les obflaclesl qui empêchentle
fentiment 6c le mouvement font contraires
à la nature animale. i Ceux qui empêchent
la Vegetation font annuaires à la nature des
plantes; ô: ceux qui empêchent l’efprit [ont

contraires à la nature raifonnable. Fais-
toi à toi-même l’application de toutes ces
Verite’s. Es-tu chatouillé par la volupté,
ou tourmenté par la douleur? Cïefl. l’affai-

re



                                                                     

â faire le bien; CHAP. XXII. 131

r6 . du;.";fentiment 5 ., qu’il 1’: prenne gardé.

S’opnge-t-On à teswolontésôc’à tes délire!

Si [tu asÆo’rme’ ces défit-s fansvexception; en

obfiacle cil sifflement contraire à lan natta
rez raifonnpble. Mais tu: t’es propofé
tous, les accidens qui pouvoient-arrivent :13:
qui; arrivait d’ordinaire, il. n’y a point en.
ocre-là d’obflacle pourrtoi: car nulvautrc
que-toi-mêmene peut empêcher; ni me.
nir les mouvemens de tonefprit; ni lefer;
ni le feu; ni les tyrans ,, ni la calomnie;
rien cnfin’n’en peut approeher, ’quandîàl

cli bien recueilli à: ’ramaflë en lui-même;

6C qu’il cil, peut, ainii dire,- parfaitement
rond; .Du Liv. vizj. n. xh’ij. - ’

V11. QŒIÏ-ce qu’on peut dire oufaire

de mieux fur-cettematiere? (and queue
puifle être, il cil en ton pouvoir de le di-
re ou ,de le faire. N’allegue point, pour
excnfe que; tu, en es empêché. Tu necefq
feras de .ge’mir 6c de te plaindre que quand
tu te feras mis en état de faire, dans. tous
tes les occafions. qui le prefenteront, tout
ce qui efi propre ô: convenable à la nature
de l’homme, avec le même plaifir que le
voluptuenx’trouve dans le luxe à: dans les

I 5. . déli-



                                                                     

138. t V l’DeiÏobjÏarle: Ë p.4.-

délices. ’Carjtout æquo tu pas faire fe-
lonâta propre nature,» tu daine-lie regarder
de Pembrafferx comme la jouilïanoe- d’un
trèSagrand bien. ’giOrI, (en tourisme de en
tous lieux, il dépend de toi d’agir de cette
maniera. Un cylindre, le feu,*l’eau, à;
toutes les autres’choiè’s- qui font’régies par

une nature 8: par une aine privée de rais
fon, ne peuvent pas toujours conferver le ’
mouvement qui leur ef’t propre: car elles
trouvent louvent des’obliacles furleur che-
Mais il n’en cil pas ainfiidell’ame l
ou de la raifort. ’ Elletcontinueitouiours .
Encfibrdëlon [un elÎence, de comme il
lui plaît, au travers de toutes les difficul-
tés qui s’oppofent ilion paillage. Mets toi
dans bien devantlesyeux cette facilité avec
laquelle la raifon perce 6c furmonte tousles
obilaclcs, comme le feu le porte en haut,
comme une ierre defcend en bas, de com-
me un cylindre roule fur un lieu penchant;
6C n’en demande pas davantage. Car tous
les autresempêchemens que tu pourras trou-
ver, ou ils viendront de ce cadavre que tu
traînes, ou bien ils ne pourront te. nuire,
ni te faire aucun mal fans le [scouts de ton
opinion, 6c fans la permiflîon de ta raifort

s . ’ meule.



                                                                     

* aâfainîe k:bïm;.;GHAP; XXII. s39

même. Autrement celui qui les fanfifiroiê
deviendroit .’ tout aulfitôt méchant. venta.

blelnent ur tous :les*.antres Ouvrageszde
l’art ou e la, nature ,Zdès que le moindre
mal leur arrive, ils (ont gâtés à: union:
plus de’même prix. Mais ici on peut dire
tout le contraire, à afiiirer que l’homme
Pui le [en bien des accidens qui le travers
eut, enidevient à: plus .eflimable à mais

leur. A Enfin fouviens.toi quiaucunemhofo
ne nuit au Citoîen, (land elle ne peut nui-i
re a la Ville; 6c qu’elle ne peut nuire au
Ville, quand elle. ne nuit oint à.la.Loi, l
Or ce qu’on appelle des malheurs à: des
infortunes ne nuit point a. la Loi, a; ne
nuifant point à la Loi,"il’ne fauroit par:
conféquent nuire ni au Çitoîen, ni à la

VilleÇ Du Liv, engaina

’ VIH. tu fuis-’lnvdroite raifon; il
n’cfl pas au pouvoir de. ceux qui s’y appui
fent de t’empêcher de faire une bonne 3C9
(ion. Il ne faut pas non plus u’ils puilï.
lent t’arrachcr la douceur ô: l’aflgâiQn que

tu dois avoir pour eux. Demeure ferme
dans ces deux ,difpofitions. Pourfui ton

cheminât ton choix, de continue d’envois

, . a



                                                                     

14° Derobjladù "fic. CHAP.-XXII.

larniême bonté. pour ceux qui »te ftraverfeut
8L quite chagrinent; . Car ce n’efi’ pas. une
marquermoins-grande:de foiblelÏe de le fâ-
ehericontr’eux, aède renoncer à fon en-
meprife de. que e le décourager. Celui
qui ferrebute, en le lainant épouvanter, 8c
celti. qui perd les fentimens d’affection 6c
d’humanité qu’il doit avoir pour les hom-

mes,» que la nature lui a donnés pour [pa-
rensôr pour amis Lâm également de er-
teurs 8c quittent ég rient leur polie; Du
Uv.:g’.u.x.." .- a . v ’ 1 p
I I lX.’ .Parce qu’unevchofe efl difficilepour

toi, ne t’imagine pas qu’elle loir imfpofiible.

àun autre. Mais tout ce ui cil acile 8C
poilible à un autre, liois. perÊuadé qu’il n’efi

pas impofiîble pour. toi. Du Liv. vj. 71..

aux. ’
’ X. (be le pouvoir de l’homme ef’t grand!

Il dépend toujours de lui de ne faire que
a ce qui efi agréable à Dieu, 8c de recevoir
i avec foumiflion de avec’joie-tout ce qu’il

plaît à Dieu de lui envoîer. Du Liv; xyl-

’ 10.]. l r ’
CHAPI-



                                                                     

Sur le; troublait En un
J

CÂBAPITRE muni
1&0 le: troubles interieurr. l "

a
.j.

I. Soisfemblable à un rocher que les on-
.des de la mer battent inceŒainmne

Il demeure toujours ferme,-.& méprife’touo

te la fureur des flots. flic]? fui: malbeue
aïeux qu’une telle. chef: "rajah arrivée!
Dis plutôt: .Œe je fuis heureux que neck
m’étant arrivé, je demeure pourtant inada-

. comble à la trifleffe, de que je ne fois ni
bleiÎé de cet accident, ni épouvanté de tou-

tes les chofes dont il me ménace. Lainé:
me choie pouvoit arriver à tout autre com:
me à moi; mais peut: être qu’un aunerie-
l’aurait pasvfiipporté de même. Pourquoi

" donc appelles-tu plutôt cetaccident un mal:
heur; ne tu n’appelles un bonheur extrê-
me la’ ’fpofition où tu es? Appelles-tu un
malheur. de l’homme, Ce qui n’efi nulle-
ment, contraire à la nature de l’homme?
Ou crois-tu qu’une choie puille être con-1
traire àla nature de l’homme, quand elle;
ne vient n’i contre les ordres , ni contre la

volon-



                                                                     

a. a summum:- »
volonté? Qelle encloue fa velouté?" Tu
l’as airez apprife. ,, Cet accident, dont tu
te plains, peut-il t’empêcher d’être jufie,

magnanime, temperant,.fage,- éloigné de
la témérité, ennemi du meniong’e, toujours

modelie, libre, 6C d’avoir toutes les au:
trais vertus dansrlequuelles la nature trouve
tout ce qui lui eli propre? Deformais donc
dans tous les accidens quipourrdient te para
ter a la triliefle, louvicnsatoi de cette veri-
té, quece qui t’arrive n’en point un mal:

heur, mais que .c’eli un bonheur infigne
de le fuppotter courageufement. Du Liv.-
iiij. n. la. ’ v

Il. Chaire l’opinion, à tu a’s chaire Cet: l

te plainte importune, je fief: perdu! Cr
cette lainte étant chafle’e, le mal ne fillF
fine p us. Du Liv. fifi. n; off. ï

III. Si tu peus’t’empêcher de jul’er de

tout ce qui te paroit fâcheux, te voila dans
un azile affuré. l A’qui tarie-situ? A mon

me. Mais cil-ce que je Puis feulement une
que? je émoulu que je filil üufi duer
èbojê. (Lue mon me donc ne renomme
point elle-même, 8c le relie le trouve
final, qu’il en juge. ’ Du Liv. N’y? h. szj,’

’ 1V.



                                                                     

interieurr’. CHAP.-.XXIII. au

1v. Qp’il efl aife’ a; charter a d’effacer

entierement. toute, imagination fâchenlie à
trifie ,, à; de le remettre d’abord clausule
parfaitetranquilité. DutLiv. a. n. (il - - J

’V. ’Si ce n’eli point’pai ma méchanceté,

ni par aucun effet de cette méchanceté qu’il;

ne telle choie arrive, (St que la focieté n’en
fait point blairée,- pourquoi me tourmen-l
ter? En quoi la focieté peut-elle être blelà
fée? Dirham. n. xxxvjw’i i4 ’ ”’ ’

VI. Qpand les choies qui pt’environnent

te forcent: à te trOubierLeriens atoi au
plus vite, 8eme fors pas! de cadence plus
que la necefiité ne le veut. Le moien de
s’affermir dans cette foftéd’iiarmonie 6:
cadence dont je parle, c’efl d’y rentrer teu-
joins. , Du Lia.’aj.jn. xjgll ’V ’

DIVIÎ. Je fais ce qui cil de mon devoir;
&touteales .chofes du Monde ne [auroient
ni m’inquieter ni me troubler: car ce font
ou des choies inanimées , ou des choies
deflituées de raifon, du des, choies qui [erg
rentdans les principes, ô: ni ne conne-if-
[eut pas le ben chemin. Balla. 22j. n.

xxg. t a . h l î
’ V111.



                                                                     

m .vi-wzmroubky
. v VIH. Rev’cil-le-toi; rappelle teisiefprits,

à reconnais que Ice- qui te Rouble n’efl
qu’un longe. Reveillestoi encore»; 8: fais
de tous les acddemï de la vie le "même ju.
sonnent quo tu asqfaitlde ce longe. .DuLiv.

. 7).],1z5xxxj. o I .
.- IX. On peut s’empêcher dç juger d’une

telle chofeôcd’en être troublé: car les cho-

fes n’ont poing papales-mêmes la vertu de
nous fox-cet à juger d’elles. ,Du Liv. 11j.

X. Commentveux-tu te défaite de, tes
bpîriibns? .fi; tn n’étcins cette imagination

qui les prodùit; ô: que tous lès76bjets peu-

vent enflamme; tous. montions? Je ni:
juger Comme il faut d’une chofe; a: 1 je
le puis, pourquoi donc me troubler? Tout
ce qui, efl hors de mon efprit ne peut rien
fin" mon efprit. Penfe toujours de même,
ôc tu feras inébranlable à toute forte d’ac-

cidens. Du»Liv. n. i
h XI. (km leè choies à yenir ne tçchàgrî-

tient point. uand elles arriveront ,’ tù les
réèevras, s’il le néCelTaire, avec; la même

raifon dont .tul te fers dans celleisi qui font
prefentcsl Du Liv. vij. n. ix. l

,11: ë . X11.
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XII. C’efi une honte que notre efprit ait

la force (le compofer notre vifage comme
il lui plaît, 8: qu’il ne puille le compofer

lui-même. Du Liv. vij. n. xxxix.

XIII. Ne te met: point en caler: contra
le: affin: , ter :1ch ne l’enfiuczimt point.

(n) Du Liv. vij. n. xl. I
XIV. L’bonnc’teté f5 lajujiic: fint pour

moi: elle: tombattront toujour: pour moi.
(a) Du Liv. vij. n. xliiij.

XV. Dans chaque accident il faut le re-
mettre devant les yeux ceux à qui la même
chofe cil arrivée, 6c qui en onti été fâchés

6c furpris, ô: qui s’en font plaints. Où
font. prefentement tous ces cens-là? Nulle
part. Veux-tu donc leur reIÎembler? Lair-
fe plutôt tous ces .mouvemens étrangers,
biffe-les aux fujets qui les donnent 6c qui
les fentent, ô: applique-toi tout entier à
apprendre comment il faut le Tcrvir des ac-
cidens qui t’arrivent: car par ce moïen tu

en

(n)ldCeci cl! tiré du Bellerophon d’Eurî-

l En .(a) C’eft un vers d’Arifiophane.

K
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en feras un bon ufage, 8c ils fervirorït de
matiere à. exercer ta vertu. PoEede-toi
feulement; n’aie en vûe que de bien faire
ce que tu fais , 6c fouvieus-toi que la ma-
tiere de tes aâions efl nidifièreute. Du Liv.
vij. n. 1x.

XVI. Notre vie reficmble bien plus à
l’exercice de la lutte qu’à celui de la danfe:

car elle demande qu’on le tienne toujours
r ferme, 6c qu’on foit bien préparé à tout

ce qui arrive, ô: qu’on n’avoit pas prévu.

Du Liv. vij. n. lxiij. ’
XVII. (Luand tu en devrois mourir de

dépit, ils n’en feront pas moins ce qu’ils
ont accoutumé de faire. La premiere-cho-
le, c’efl de n’en être point troublé: car

tout arrive felon la nature de l’univers, à
dans peu de teins tu ne feras nulle part,
non plus qu’Aer’cn & Augujle. Après ce-

la. regarde la choie en elle-même; voi ce
u’elle cil, 8C fouvieus-toi u’il faut ne tu

Pois homme de bien, que Plus re ardu un
feul moment derriere toi, tu failli ce que

*la nature de l’homme demande, 6c que tu
difes toujours ce qui te paroit julle (k vrai.
(Âne tout fe’tfafile feulement avec douceur,

- - avec
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avecîtnodèliie , ô: fans aucune difiimula.

fion. Du Liv. viij. n. iiij. if v.
XVIlI. Si cela. dépend de toi, pourquoi

le fais-tu Pl S’il dépend d’un autre, à qui

t’en prens-tu? Aux atômes ou aux Dieux?
L’un de l’autre efi folie. Vil-ne faut s’en

prendre à rien. l-ICorrige’ la choie film le
peus., Que te fart-il de t’en plaindre? Il
ne faut rien faire en vain. Du Liv. wifi.

et. son]. . p V .XIX. Chaffe toutes tes imaginations; en
te difant incefiinnment à toi-même: Il de?
pend prifintemeizt de moi de faire qu’il
si) ait dan: mon ame aucun vire, aucun
déjà, en un mot, aucun trouble; mai: en
prenant chaque obojè pour ce qu’elle efl, je
m’enfer: comme il faut s’en jèrvir. Sou-
viens-toi que la nature t’a donné Ce pou-
voir. Du Libiv’iij. n. xxxf.

. XX. (km l’idée de toute ta vie confide-

rée en gros, ne te trouble point. Ne te
tourmente point la prévoir tous les maux
qui peuvent vraifemblableinent t’arriver dans
la fuite; mais .à’inefiire qu’ils t’arriveront

demande-toi à toi-même: Cola èfl-il fi in-
fizpportailcâ Tu auras honte de, l’avouer.

. K 2’ I V i D’ail-



                                                                     

148 Sur le: trouble:
D’ailleurs fouviens-toi que le palle ni . l’ave-

nir ne font point fâcheux. Il n’y a que le
prefent. Or le prefent le réduit à peu de
choie, fi tu le regardes tout feulkSc en lui-
même, à: fi tu fais des reprOches à ton
aine de fuccomber fi lâchement fous un fi
petit fardeau. DuhLiv. viij. n. xxarviij.

XXI. Pourquoi me ferois-je du mal à
moi-même? Je n’en ai jamais fait aux au-
tres que malgré moi. Du Liv. un). n.

xliz’ij. A . .XXII. Une telle choie merite-t-elle que
mon aine le trouble, 8c qu’elle devienne
pire qu’elle n’efl, en le rabaillant, en dé-

firant, en le laurant abbattre 8c épouvan-
ter? Eh, que trouveras-tu qui le merite!
Du Liv. viij. n. xlviij. A

XXIIIK Si tues troublé par quelque oh.
jet exterieur, ce n’efl fpourtant pas cet ob-
jet qui te trouble; c’e l’idée que tu en as,
ô: il dépend de toi de l’effacer. Si c’efl

quelque choie qui dépende de la difpofi-
tion de ton efprit, pourquoi ne le corri-
ges-tu; à: ne le redreiÏesgtu as? (N’en-ce
qui t’en empêche? Il en cil e même fi tu
es affligé de ne pas faire’une telle action

’ ’ . qui
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qui te paroit bonne. Pourquoi ne la fais.
tu pas, au lieu de t’affli et? Un obflacl:
plus piaffant m’en ,mpêcîe. Ne t’afllîge

donc pas, puifque la caufe de cette priva:
tian n’ell point en toi. Mai: je ne jau-
roirnivrefam cela. Sors donc de la vie
tranquilement, ô: comme tu en fortirois
fi tu avois réuflî. Mais n’oublie pas de

V pardonner à ceux qui t’ont fait obflacle.

Du Liv. milan. l.
XXIV. ces la faute d’un autre? Ton

devoir efi de la lanier-l’a. Du Liv. ix.

n. xx. . . .ï XXV. Tu as foufïert une infinité de
maux pour n’avoir-pas voulu te contenter
que ton efprit fit les choies pour lefquelles
il a été créé. Mais c’ell airez: Ne fait

pin: la même obofi. Du Liv. ix. n. xxvj.

. XXVI. Tu peus retrancher beaucoup de
choies fuperflues qui te troublent,’&quî
confident tout entieres dans ton opinion.
Et le plus fûr moîen de te mettre au large,
c’efi de faire pairer devant toi le Monde
entier , comme en revue, 6c fui-tout ton
propre fiécle; de confiderer féparément le

changement [andain qui arrive à chaque

.. "K :3, . chef:
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choie en particulier , 6c de penfer que tout r
le teins qui coule depuis qu’elle cil formée
iniqu’ace qu’elle [oit détruite, cil très-court,

ô: que comme celui qui précede fa unifian-

ce cil infini, celui qui fuivra fa mort le le:
rade même. Du Liv. ix. n. xxxiiij.

, XXVII. Ou tu vis dans ce lieu-là , 6c tu
y es déja accoutumé; ou tu vas ailleurs,
(5c c’eli ce que tu demandes; ou tu meurs,
.6: voilà ton miniflere achevé. V Il n’y a rien.

au-de-là. (j Aie donc bon courage. Du
Liv. x. n. xxvij. ’ I -

XXVIII. Quiconque s’enfuit de chez
fou Maître, cil un Efclave fugitif. Notre
Maître c’efl la Loi: (amen ne donc trans-

grefle la Loi efi un Fugitini. Celui qui
s’afilige, qui le fâche, ou qui craint, l’en:

tout de même: car que veut-il? Il veut ,n
autant qu’il efi en ion pouvoir, s’oppofer a
ce qui efi ordonné; dt réfolu par l’Efprit

univerfel qui gouverne 8c qui regle tout,
Or cet Efprit n’efi autre’que la Loi qui du:

tribue à chacun ce qui lui-convient, 8c qui
lui en propre.» Donc celui qui craint, qui
fa. fâche, 6c qui s’afllige,lefl unv’Efclave

l fugi-(p’) Il n’y a point de quatrième cas.
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fugitif; car il s’oppofe à la Loi. Du Liv.
x. n. xxx.

XXIX. Si les chofes, dont la crainte ou
le défir te donnent de l’inquiétude , &trou- -

blent tout le repos de ta vie, ne viennent
pas d’elles-mêmes jufqu’à toi, 8c fi c’efi toi

proprement qui vas à elles, 6c que de leur
côté elles demeurent immobiles, impofe
feulement filence à ton opinion qui en ju-
ge, 6c tu ne les défireras, ni ne les crain-
dras. - Du Liv. xj. n.

XXX. Tout n’efl qu’opinion, 6c l’opi-

nion cil en toi, Défais-t’en donc quand tu
voudras; ô: comme ceux qui ont doublé
un cap, tu ne trouveras plus que tranqui-
lité, que fureté, ô: tu voîageras comme
dans un golfe doux ô: paifible. Du Liv.
x47. n. xxiij.

XXXI. Chaire l’opinion, (St-te voilà fau-
vé. Or qui cil-ce qui t’empêche de la chaf-

fer? Da Liv. xij. n. xij.
XXXII. (and tu es fâché de quelque

chofe, tu as oublié que tout arrive pour le
bien de la nature univerfelle, (St que les
fautes desautresne te regardent point; que

. ’ K ’ tout
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tout’ce qui fe fait a toujours été, à: fera
toujours , 6c eli prefentemçnt partout de
même; qu’il y a entre les hommes une é-
troite liaifon, de une parenté qui ne vient
pas tant de la chair à: du fang, que de ce
qu’ils participent tous à une même ame.
Tu as encore oublié que cette ame de cha-
cun cil un Dieu, 8c une émanation de la
Divinité; que rien n’efi à nous en propre,

mais que tes enfans, ton corps, de ton
efprit viennent de, Dieu; que tout n’eli
qu’opinion; de enfin que le tems prefent
efl le feul dont chacun jouit, 6c qu’il puif-

fe perdre. Du Liv. n. xxviij.
XXXIII. Aujourd’hui je me fuis mis

hors de tout chagrin, de de toute inquié-
tude, ou plutôt j’ai mis tans mes chagrins
de toutes mes inquiétudes dehors: car ils
n’étoient pas hors de moi, mais au dedans,

oeil-adire, dans mes opinions. Du Liv.
ix. n. xiij. ’
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Encowagemen: Je. CHAP.XXIV. 153

on A P I T R E xxtv.
Encouragemein à la vertu.

I. rue-toi de fimplicité 6c de modefiie,
ô: n’aie que de l’indifference pour

tout ce qui n’efl ni vice ni vertu. Aime
les hommes, 6c t’accoutume à fuivre Dieu;
car, comme dit un grand Poète: Toute:
chofirjont gouvernée: par une loi Etcrnclle
Cf invariable. ne fi les élemens font
eux-mêmes les Dieux, cette loi eii tou-
jours certaine, ât il n’y a prefque rien qui V
en fait exemt. Du Liv. tu]. n. xxxiij.

Il. N’erre à: ne te tracaife pas davanta-
ge. Tu n’auras le tems»de lire ni les com-
mentaires de ta vie, ni les faits des anciens
Grecs 8c Romains, ni les recueils que tu
as faits des anciens Auteurs, ô: que tu as
mis à part pour. t’en fervir dans ta vieillelfe.

Hâte.toi donc de parvenir à ta fin; ô: rec
nonçant à toutes tes vaines efperances, ai-
de-toi toi-même ; fi tu as autant de foin de
toi qu’il t’efl permis d’en avoir. Du Liv.

K 5’ ’ tu.
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III. "Non-feulement il faut penfer que

notre vie fe confume chaque jour de de-
vient plus courte; mais encore il Faut con-
fiderer, que fi on vit long-teins, on n’en
pas affuré de conferver la même force d’ef-

prit, 6c le jugement néceffaire pour-la con.
templation, 8c pour l’intelligence des cho-
fes divines &humaines: car des le moment
qu’dn tombe en enfance, on conferve bien
les facultés de tranfpirer, de fe nourrir,
d’imaginer, de défirer, 6c toutes les au-
tres de cette nature; mais de fe fervir de
foi-même, de remplir fes devoirs, d’exa-
miner la verité de fes préjugés, 8c d’être

en état de juger s’il cil tems de quitter la
vie, enfin ce qui demande une raifon mai;
le de bien exercée , tout cela ef’t déja éteint

en nous. Il faut donc le hâter, non-feu-
lement parce qu’on approche tous les jours

lus près de la mort, mais auffi parce que
fa connoilfance 6c l’intelligence des chofes
nous abandonne fouvent avant que-nous
mourions. Du Liv. iij. n. j.

IV. Souviens-toi depuis quel tems tu re-
mets à faireces- réflexions, (5C combien de
fois tu as refufe’ de te. fervir des occafions

- que
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que les Dieux t’ont préfente’es. Il efi pour.

tant déja stems de connaître de quel Mon-i

de tufais partie, 6c que tu es defcendu de
cet Efprit qui-gouverne l’univers. Sou-
viens-toiiaufli que le teins de ta vie efl li.
mitée , ô: que fi tu nc-t’en fers pour te ren-

dre tranquile, il s’envolera, t’emportera
avec lui, 6c ne reviendra jamais. Dn.Liv. v

a]. n. m]. n .V. Ne fais pas comme fi tu devois’vi’vre

encore des milliers d’années. . La mort
pend fur ta tête. Sois donc homme (de:
bien pendant que tu vis, dt que tu le peusÎ
Du Liv. iizj. n. xvij. I ’ ’ a

VI. Tu vas mourir, 6e tu n’as pas en-
core cette fimplicité decœur qu’il faut avoir ;’

ô! tu n’es pas encore fans trouble; de tune
t’es pas encore défait dei-Opinion où tu es,
que tu peus être blelfé par les chofes «exte-i
rieures’; .6; tu n’es pas. encore doux, 8C
bienfaifant envers tans les hommes; &zen»
fin tu ne fais pas encore codifier la veria
table fageffe ’a faire des aé’tionsde juliiœ.

8c de picté. Du Liv. iiij. n. xxxix. ., -

VIL
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VIL Souviens-toi toujours de l’homme

ni avoit oublié ou fon chemin le condui-
Foit. Du Liv. iiij. n. xlix.

VIH. Connue fi c’étoit aujourd’hui no-

tre jour, & que notre vie n’eût dû être pro-
» longée que jufqu’au tems prefent, il faut

vivre conformément à la nature tout le tems
qui nous efi donné pardelfus. Du Liv. vif.

n. (viij. ’1X. Il faut avoir toujours devant les yeux
quelle efi la nature de l’Etre univerfel, à:
quelle efi laitienne; quel rapport a celle-ci
avec celle-la; 6c qu’elle partie de quel Tout
elle efi; 8: fe ’fouvenir u’il n’y a performe

qui puiffe t’empêcher de dire de de faire
es chofes convenables à cette nature dont

tu es une portion. Du Liv. n. ix.
X. A toute heure applique-toi fortement;

a! comme homme, 6c comme Romain, ’a
faire avec gravité, avec douceur, avec li-
bérté 6c avec juflice, tout ce que tu fais;
6C à éloigner toutes les autres penfées qui
pourroient t’en détourner Or le moIen le
plus fur de les éloigner, c’en de faire cha-

ue aéiion, comme fi elle devoit être la
entier: de ta vie , fans témérité, fans au-

cane
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àIa vertu. CHAP.XXIiV. .57

cune revolte contre la raifon, fans dégui.
fement, fans amour proPre, 8: avec un
parfait acquiefcement aux ordres des Dieux.
Tu vois le petit nombre des chofes quion  
a à ratiquer pour mener une vie heureufe
a: ivine: car les Dieux ne demanderont
rien davantage à celui qui fuivra ces regles.

Du Liv. n. v.
XI. Donne de la joie aux Dieux (f à

nom. (q) Du Liv. vij. n. xlj.
X11. Fais confiner ta joie ô: ton repos à

palier d’une bonne aéiion à une autre bon-

ne aélion , en .te fouvenant toujours de
Dieu. Du Liv. vj. n. vif.

XIII. Défais-toi de tes imaginations, re-
tiens tes mouvemens, éteins tes défirs, à:
conferve ton aine libre à: indépendante.
Du Liv. ix. n. vif.

XIV. Montre aux hommes un homme
vraiment homme , ô: qui vive (clou la na-
ture; qu’ils le voient; Pu’ils l’interrogent;

à s’ils ne peuvent le apporter, qu’ils le

faflënt mourir. Il vaut beaucoup mieux
mourir que de vivre comme eux. Du Liv.
x. n. xxj.

XV.
(q) sa. de quelque Poëte,
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XV. Regarde ce que fout les hommes.

Ils mangent, ils dorment, 6c font toutes
les fonâions naturelles. Regarde ceux qui
commandent aux autres. Ils [ont remplis
d’orgueil, ils le mettent en colere, (3C trai.
tent de haut en bas ceux qui font fournis à
leur autorité. Remets en ta mémoire de
combien de choies ils font eux-mêmes les
Efclaves, de à quel prix; 6c peule à ce
qu’ils feront bientôt. DuxLiv. x. n. xxiizj.

XVI. Il n’efi plus teins de diÎputer quel

en l’homme de bien, mais de le devenir.

Du Liv. x. n. xxj. - .
XVII. QIC perlonne ne puiffe dire ve4

ritablement que tu n’es ni de mœurs finn-
ples, ni homme de bien. Fais mentir tous
ceux qui penferont cela de toi. Cela cl!
en ton pouvoir. in t’em ’ êche d’être hom-

me de bien &fimple? Re eus-toi feulement
à ne plus vivre, li tu n’es tel: car fans ce-
la, la raifon ne veut pas que tu vives. Du

Liv. x. n. xxxvij. I -XVIII. Ou c’en une dellinée ablolue, 6c

un ordre inévitable qui gouverne tout; ou
cieli une providenCe qu’on peut le rendre
propice; ou c’efi. le lmzard 6! une confu-

. fion
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fion téméraire. Si c’efl l’immuable né-I

cellité, pourquoi t’oppofes-tu à les arrêts?
Si c’efl la providence que tu punies te ren.

4re propice, pourquoi ne tâches-tu pas de
te rendre digne de [on fecours? Et fi c’efl
le hazard aveugle, rejouis-toi de ce que
dans un fi grand defordre tu as au dedans
de toi une aine intelligente pour te con-
duire. Si le tourbillon t’envclope à t’en-
traîne , qu’il entraîne ta chair dt tes efprits :

il ne dépend pas de lui d’entraîner ton aine. t

Du Liv. xij. n. xiz’zj.

XIX. Fais-toi toujours ces queflions: En
quel état efl prefentement mon aine? Qœl
bien lui fais-je? A quel ufage cil-ce que
je la mets? Efl-elle fans intelligence? S’elb»
elle féparécôc retranchée de la lbcieté? EH.

elle fi fort mêlée, confondue de collée avec
cette miferable chair, qu’elle fuive tous les
mouvemens, 6c qu’elle lui obéiffe comme
ion Efclave? Du Liv. x. n. xxz’x. ’

XX. Comment t’es tu gouverné jufqu’à

prefent envers les Dieux, envers «in pere
6c ta mere, tes freres, ta femme, tes en-
fans, tes Précepteurs, tes Gouverneurs, tes
amis, tes courtifans, 6c tes domcfiiques?

’ Ne
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Ne leur as-tu fait jufqu’à prefent aucune in-

jilflice, ni par tes paroles, ni par tes ao-
tions? Retrace en ta mémoire les travaux
que tu as eflmés, dl toutes les peines (Il.
tu as fouffertes; ô: peule que l’hifloire de
ta vie en cornplettc, a: que le fervice que
tu avois à rendre en ce Monde cil accom-
pli. Combien de belles choies as-tu vûes?
Combien as-tu furmonté de plaifirsck de
douleurs? Combien de choies glorieufes
as-tu méprife’es? Et à combien de méchans

as-tu fait éprouver ta bonté? Du Liv. v. n.

xxxzj. ’XXI. Comme chaque animal raifonna-
ble a reçû de la nature univerfelle prefque
toutes les autres facultés, il en a suffi reçû
celle-ci; V C’efl que de la même maniere
qu’elle plie, tourne, accommode à fan-nia-

e 6c fait entrer dans l’ordre de la préde-
ination tout ce qui s’op ofe à elle, l’ani-

mal raifonnable peut au l convertir en la
propre aâion tous les obflacles qu’il ren-
contre, 6c s’en fervir pour parvenir à fes
fins. Du Liv. vizj. n. xxxvif.

XXIIL En tout tems, en tous lieux, il
dépend de toi de t’accommoder pieufement ’

à tout
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atout ce qui’t’arriVC, de’vivre juflement

avec tes contemporains, d’obferver .6: de
tenir fi bien en bride ton imagination,
qu’elle ne reçoive :dl’n’approuve rien que;

tu n’aies bien ’COmpris. Du Liv. vif. Il,

Ivj." ,’l XXI’II. Prens bienlgarde de neppaisl dé-
générer en tyran; ne ’pre’ns point cette’ltein;

farci? ou ses laip’r’end ne trop aifément.’

Conferve-toi [donc-mêle, bon Ï entier,
grave fans orgueil, ami de ’lafljufli’ce,
r’eli ieuxlenv’ersiles Dieux, doux,.humairi

66’ ermc’ dans lil’pràtiqu’e de tes devoirs.

I Côtnbàïs. courag’èufeinentl pour demeurer

. se] que la Philofophie t’a. voulu rendre...
Revere les Dieux; procure le falut aux
hOmi’nes. I La’vie en courte, 6c le’feul
fruit de cette ’viëjterrefirc, c’efi la lainteté

&’les”bonnes"a&ionsf Gouvernesitoi en
tout? comme un’Difciple d’Ant’ànin; Sou:
vi’en’md’r de Îa’ëonflance dans’tout ce d’il

avoit entrepris aimé raifon; de rayé and
au tontes’chofesi, de la fainteté, de a lei
renit’é de fou vifage, de fa douceur, du
mépris qu’il avoit pour la vaine gloire, de
Rigaud: application aux amures; comme1

’ 1 L I i.il ..
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il ne biffoit jamais rien paner fans l’avoir
bien examiné de bien compris. Remets-
toi fouvent..devant les yeux avec quelle bon-.
té il fotiffroit les plaintes injufles qu’on fai-

foitdelui; quel foin .iilîuvoit de ne. rien
entreprendre avec précipitation, aVec quel
dédain il rejettoit la colomnie , dt avec
quellejexaélitude -. il sÏinformoit- des minus
8c des enflions de chaÇ’uuh . il n’était ni mé-

difant, timide, ni floupgonneux,
plaine; nullement. difficile’pour: fonïlpgee,
manta. ’PÔllï.faI59ë1°h92-.P°-EF fan lit. Pour.

fesfi’habit’s, ni mal ailé; fervin ,Il aimoit’

le fravail; ,11 étoit lent, [e mettre en co-,
1ere; ï mangeoit pen,..,dç;.pouxroit être des
puisleinatin jufqu’auifoirau Confeil, [aux i
etre obligé d’enlfortir [pour fesxnécellités;
dont l’lieurelétoit tonjdoursvr’eglée. I N’ou-

blie à;q11el punition amitié étoupé:
gale ô: confiante. Combien il étoit (de.
qu’on s’oppofât librement à . les avisj,.ô; avec.

quelle joie il écoutoitzçeuxgqui en; dona
noient dej’mehilleurs; Enfin [envieuse-toi.
qu’ilje’tqit religietlngaus fitperliitignaj 8C

tâche de limiter en toutes fes bonnes qua;
lités, afin que ta derniere ’heure’te trouve
mardi! ,anÉm que laiteuse; l’a. trouvé-z

Du Liv.vj.xxx. r i A XXIV.



                                                                     

Magma. CHAIP..XXIV. .63

XXIV.-11 faut contempler le cours des
aflres, comme fi nous marchions avec eux,
6c confiderer louvent les fréquens change-
mens des premiers principes de toutes chu.
fes: car ces fortes de penfées- purgent
emportent, les ordures de cette vie terreflre.

Du Liv. n. xlix. , : . 4 z
XXV.: Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin. des qu’on étoit .

levé; afin de le fauvenir par-là des litres
qui fuivent toujours le même chemin, 80
qui font toujours leur ouvrage de la même
inaniere, fans aucune.inconflance ni va-
riété, à pour penfer à leur ordre, à leur.
puretéôl il leur ’funplicité. toute nue :"cau

les sûres n’ont point de voile pour [c ca-

cher. Du. Liv. xj. n.xxviij. r - -
XXVI. Chaque choie cil faire pour quel;

qu’aéiion; le cheVal,Ila vigne. (Eva-t-
il la de furprenant? Lefoleil te dira aulïi

u’il cillai: .Monde pour faire quelque cho-
e. Les autres Dieux. te diront de même.

Et toi pourquoi es-tu donc né? Ell-ce pour,
vivreidans les plaiiirs? Voi toi-même fi le
feus commun le [ouïra 4 Du Liv. qui].

n. xix. " IL a V XXVII.



                                                                     

:64 . Encouragement
- ZXXVII. Penieifouvænt a l’état’oii il faut

quem fois &ïpour le corps de pour l’aine,
quandnla monte furprendra. Songe à la
brieveté- de la vie, à l’abîme infini du teint
qui t’a précedé, à celui qui te fiiivra, 6c à

la .fuiblefie 6c fragilité de la méfiera ’ Du

Liv. xij. n. vif. .
XXVIII. Sersvtoiz de tous les animaux,

Je énigmeral de toutes les autres choies;
fers-t’en, dis-je, :noblement a: librement,
comme un homme qui a de la raifon doit
le fervir de ce qui n’en a point; mais ont
leszhommes, fers-t’en’felon les-loin; e la

focieté, comme cuidoit le fervir de per-
fonnes raifonmbles.»- Ne manque pas d’in.

vaquer Dieu dans toutes tes riflions, dz ne
te mets point du tout en peine ,1 combien
dettemsp tu le pourras faire. Trois heures
de vie influent, pourvu?! qu’on les paile en
cet état. Du Liv. vj. n. xxiij.

XXIX. (bandai te feras une fois don-
né le nom de bon, de modelie, de veri-
dique, de prudent, de complaifant &d’c’

magnanime, prens bien garde de ne les
pas changer; a: fi’par malheur tu venois à
les perdre, tâche de les recouvrer au plu-

t - -I tôt.l
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du vertu. CHAP. XXIV. 165

tôt. «Mais fouviens-toi que celui de
de»: t’avertit que tu dois t’appliquer ferieu-

ferment de fans relâche à connoitre chaque
choie par toi-même; que celui de complut:

fin: (engage à recevoir de bon cœur" ce
qu’il plaît à la nature univerfelle de t’en-

voïer; a: que celuivde magnanime t’obli-
ge à élever ton efprit au-deiïus de tous les
mouvemens. de la chair, 6c à méprifer la

loire, la mort 8c toutes les autres choies
Êernblables. Si»tu conferves donc ces beaux
noms ,. fans; te foncier que les autres te les
donnent, tu feras un autre homme, .6: tu
meneras une autre vie: car de vouloir être
encore tel que tu as été iniques ici, a: te
lailfer encore déchirer 6c traîner par les
mêmes foins, cela cil d’un homme lâche,

trop attaché à la vie, à: enticrement fem-
blable à ces miferables qui combattent con-
tre les bêtes, (Sc’ ui à demi mangés, de

tout couverts de llang 8c de bleEures de-
mandent d’être refervés au lendemain, pour

être encore expofe’s aux mêmes dents ô:
aux mêmes ongles. Tâche donc de par.
venir à ce peu de noms; ’& quand tu y fe-
ras’parvenu, tâche de t’y maintenir, com-
me fi tu étois ,tranfporté dans les îles des

. l L 3 bien-



                                                                     

166 ’ Encaumgemm:

bienheureux. (hie fi tu t’apperçois que tu
ne. punies pas les garder tous, retire -’toi
dans quelque coin que tu punies défendre;
ou fors même .duMonde entiere’menr, fans
tefâcher, avec un efprit de fimplicitc’, de
liberté ô: de modei’tie; 8c ravi-de pouvoir
faire au moins; cette bonne aéliOn dans la
vie, que d’en fortir courageufem’ent. Mais

tout ce qui t’aiderale plus à retenir tous ces
noms, c’efl de te fauvenir des Dieux, 8c
de penfer qu’ils ne veulentpas que les hom-
mes les flattent, mais qu’ils eur redem-
hlent, ô: qu’ils fuirent ce qui cil de l’hom-

me, comme le figuier fait ce qui efi du
figuier, le chien ce qui en duichien, ô:
l’abeille ce qui eli de l’abeille. Du” Liv.

x..n.’ viij. ’ p - ’
’ XXX. Effaîe’comment tu te trouveras

de mener la vie d’un homme de bien; je
veux dire d’un homme qui le lait aux cho-
fes que la nature lui envoie, à qui le con-
tente de faire des aélions jufles, a: de pol-
feder fou efprit en paix. Du Liv. in].
u. xxvij.

XXXI. Sois tranquile dans toutes les cho-
fes qui viennent du dehors, de jufiedans

I f celles



                                                                     

(Un vertu; CHAP. [XXIV. 367

celles qui viennent de toi, c’efil’aLdire, dans

tous tes” défirs dedans toutes tes piétions.
N’aie’d’autre’ vûe’ que l’utilité du public:

car’voilà, ce qui’refi conforme à la n’attire.

Du’Liv.’ ix. h. xxxiij. ’ ’ L, V

XXXII. Tu ne faurois enfeigner à lire,
hi à écrire, fi tune l’as appris auparavant.

A plus forte raifon ne pourras-tu enfeigner
aux autres à vivre, fi tu ne le fais toi-mê-
me. r Du Liv. xj."n.’xxx. ,V c

4 XXXIII. Une lampe, éclaire jufqu’à ce
qu’ellepfolit éteinte, de ne perd pasqu’nlfeul

montent fa lumiere. Comment donc laif-
feroisvtu éteindre avant la mort, la verité,
la juflice, 6C la temperance qui [ont en toi?

Du Liv. xij. n. xv.. V
XXXIV. Quand jouiras-tu de lalfimpli-

cité de de la gravité! , and auras-tu une,
connoiffance fi diflintËie de cha ne choie,
que tu faciles ce 1 u’ellel efi dans (ion effen-
ce; quel lieu eile "occupe dans l’univers;
de cOmbien de tems fera la durée; ce qui
entreldansfa compofition; à qui elle peut-
é’tre donnée, 6c ceux qui peuvent 6C la don-

ner 6c l’ôter.’ Du Liv. a. n. 1j. "

L "4 xxxv.



                                                                     

4.6.8 Encourdganw --. z.
XXXV. Eteins-tes. imaginations;

tes paflîons 6c tes mouvemens; donne. au
teins ptefent des bornes fort étroites
nais bien ce qui t’arrive, ce qui arrive
auxiautres; repare 8: divife tous les fujets,
en cequ’ils ont de materiel 8C de formel;
peule a la derniere heure, ô: laine les fau-
tes qu’on a faites, on on les a faites. Du
Liv. vif. n. xxxj.” ’* *

XXXVI. Tune fautois lire; mais tu
peus reprimer tes violences de tes emporte-
mens; mais tu peus ’furmonter la douleur
8C la volupté; mais tu peus méprifer la vai-

ne gloire; mais tu peus ne ’te pas Ficher
contre les ingrats dt contre les rots; à mê-
me avoir foin d’eux, ô: travailler à lesgue-

tir. Du Liv. viij. n. viij. h ’
XXXVII. Mon aine, quand feras-tu donc

bonne, fimple, fans mélange de fans fard?
(nœud feras- tu plus vifible de plus ailée à
Connoître que le cor s qui t’environne?
i(kami goûteras-tu les ouceurs qu’ontrou-
ve à avoir de la bienveillance, de de l’af-
feéiion pour tous les hommes? uand fe-
ras-tu pleinede toi-même, 6c riche de tes.
propres biens? Qa’nd renonceras-tu à ces

v . i folles



                                                                     

à la vertu. C HAP. X XI V. .1619 I

folles clipidités, de aces-vains défiles qui
ce, font fouiraiter des créatures animées ou
inanimées pour contenfifirtespaflious, du
tems pour en jouir davantage, des lieux 6c
des pais mieux limés, unair plus pur; a:
des hommes plus fociables? nand fez-assa;
Pleinementiatisfaite de. ton ,etat? uand
trouveras-tu..tqn plaifir dans toutes les choies
qui rt’arrîvnut? (muid feras-[tu perfuadée

que tu as: tout en toi, quetoutva bien pour
toi, que tout ce que tu as vient des Dieux,
que tout ce qui leur plait (oliban, a: que
tout ce’qu’ilsrt’envoîentïitend à la conferves

.tion de ce: En: trèI-pdrfrlit , . trèr-Iwn , in:
finimmttjujle. infinimm.rbeaù, qui. pro.
duit, ni comprend, ai ravir-canne,
qui cm refusera: ciselai, (5414i, quand.
ellerfi: gliflbhamt fifi: flamant. IN noçoit
en [142’qu en produit? de, 7.2014th6: f5 du
touterjèmlilalglu? Enfin, quand ferasqtu fi
bien d’accord dt fi bien unie avec les hum;

mes 8c avec les DieIIX, quegvivant avec eux
fous lessmêmes loix, à Comme fous. la
même police, tu ne punies. plus. te plain-
dre d’eux, ni leur donner lieu de coudant.
ner ta conduite? Du Liv. x. n. j. ’

L 5 XXXVIII.
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5 XXXWII. ’C’efiune honte" que l’ame Te

rebute, loriqu’e le corpsne le rebute pas.
Du Liv.’vj. in. xxix. a î. 4

XXXIX. îSiîtun’us point d’envie contre

toi-même, tri-peus des aujourd’hui polle-
der les choies auitquelles tu n’efperes de par-
venir qu’avec le teins. Pou-r’cet efibt laif-
fe-l’a le paire; remetsrl’avenir entre les mains

de. la Prtwidence, à: difpofe du prefent fe-
lon les regles de la fainteté’ù de la jufiice:

De. la feintai, pour recevoir agréable-
ment, ôt pour aimer tout ce ’quigî’t’arrive;

car c’efl la nature’ïnême qui te l’envoIe,

ô: qui t’a fait naître pour cela-:sEt de la
j’ùflice, afin ue’ tu difes la veritéilibrement

de fans détour, (St-que tu obéifies a la loi,

en te- comportant. figement de dignement
en tomes choies.- Mais il faut que rien ne.
puifle te détourner de ton chemin; ni la
méchanceté des autres, ni ce qu’ils penfent

de toi, ni ce qu’ilsien difent, ni les fenu-
mens de cette madre de chair où tu es en-
fermé; car c’efl à la partie fondante à fe

laindre de ce qu’elle fent. Enfin quand
l: teins de ton départ fera venu, fi, re-
nonçant à tout autre foin, tu ne peules qu’à

’ F i hono-n ’ r
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v, àldvntu. CHÏ-A-P."XX1-V’.- :7”:

honorer, à à refpeéier comme il faut la
partie fupcrieure de ton aine (qui cil ce que
tu .as de divin) &..que:tu4 ne craignes. pas
tant de mirer de vivre, que de ne pas com;-
iuencera bien vivre, tu feras un’hoîmmer-
digne du Monde quitt’anproduit; tu cede-
ras d’être étranger dans ta, Patrie; tu n’adg

mireras plus comme extraordinaire ce qui
arrive tous les jours, tu ne dépendras
plus-de ceci ni décela;- Du Liv. scij. n. j.

C H A P I’T’ RE XXV.

t Rage: de’ronduite. I. I

I. Il faut que tu ares tOujours ces deux
l ’ maximes; l’une,”de’ faire pour l’uo

tilité des hommes tout ce que demandait:
condition de Legislateur 8C de Roi; ô: l’au-
tre,nd’e changer de r’efolution toutes les
fois que des gens habiles te donneront de
meilleurs avis. Mais il faut toujours que
ce changement [e faire par des motifs de
jufiice de d’utilité publique , à: jamais pour

ton propre plaifir, pour ton interêt, ou

h . pour



                                                                     

172 Regle: de conduite. CHAP.iXXV.

Pour ta gloire partimlie’re. ,Du Liv. fifi.

n. xi].-II. Souviens-toi biên que tu n’es pas moins

libre, quand tu changes d’avis, à! que tu
fuis le confeü de celpi qui te redrelÏe: par
Cette afiion efi toute de- toii elle vient de v
ton choix, de ton jugement, à: de ton ef-

ptit. Du Liv. vit]. n.
111. Combien de teins gagne celui qui

ne prend pas garde à ce que [on prochain
dit, fait, ou penfe. Mais qui’efl attentif
à ce qu’il fait lui-même, afin de [e rendre

jufle 8c flint. ’ il
1V. C’efi un précepte d’as A T H o N:

Nt regarde point aux mur: corrompue:
de ton prochain, mai: va majeur: tan côn-
min tout droit, Cf Marche fitr la même
lignifim fumai: t’enidltourner. DuLiv.
iiij. n. xviij. à: xix.

V. nnmocavrs- a dit: Foi: peu de
çbglè fi tu veux être tranquile; mais n’au.

toit-il pas mieux fait de dire: Fuir tonte:
la (bolet nécefairn, (5’ tout ce que la mi-

fim demande d’un né pou la fia?-
çc’, Ç! garum; :11: la damnois; c on tron-

ve



                                                                     

Ë ARegIef’de-contùtife.jCHAP;XXÙ. i1;

a?

ver fifi-tout enfemble-jôi. la tranquilité qui
vient’de faire le bien, ô: celle qui vient de
faire peu de choie. En effet, fi de tout
ce que nous ’difonsfôc’nous.fanons, nous
retranchions ce qui n’efl’point nééefràife;

nous aurions dt plus de tems 8c moins de
chagrin. C’efl pourquoi fur chaque chofa
il faut le demander: Cela n’qfl-il point du
nombre de: clmfor non’-ne’rqfizz’rer? Or il

faut retrancher non-feulement les aâions
inutiles , mais aufii les penfées: car les pen-
fe’es inutiles étant retranchées, les enflions

fuperfluesle feront auflî. Du Liv; fit]. n.

xng]. r v .: wq VI. Travaille, non pas conimé’un niî-Ï

[et-aille, ni pour attirer l’admiration ou la
Pitië; Mais. dansqton travail, comme dans
tbn repos, aie feulement en’vûe de faire
ce que laùfociete’deinande de toi. Du Liv.

ix. n. xij; l 1VIL Tu as vû ces aroles-là; voi .encoA

re cellesæi. Ne te trouble point, mais
fois finlple. Qelqu’un a-t-il péché contre
toi? C’ell fur iont compte. T’en-il suri...
vé quelque mal? Prens’couralge. Tout ce
qui t’arrive fêtoit defiiné par. la nature uni-

. m.



                                                                     

tu .fleglex - de; (enduire. CHAP. XXV.

yerfelle. En un mot, la vie e11 courte, à
il faut profiter du profent, en fuivant les
tielglesqde la raifon &lde la juflice. Sois
robreldgms le relâçhevque tu. donnes’à ton.

corns fac à ton effarât. A Du Limité]. n.
xxw’tj. 1 ’ t . .
L V111. Si quelquîuntedemaude comment
s’écrit le, nom d’Azztonin, n’eflhil Pas vrai

que, tu luien dirasidillinûement toutes les
lettres? ,Mais fi quelqu’autre s’en fâche,
t’ainuferasm suffi à te fâcher contre lui?
Ne continueras-tu pus-plutôt à compter don-
comme ô; tranquilement toutes les. lettres
l’une après l’autre? Souviens-toi qu’il en e11

de même de tous lesqdevoirs de notre vie.
L’acÇOinPlifÊmçùt (le chaoun d’eux comme

en. un certain nomb’re (le choies.le Dans
tout ce ne tu fais, il En: les obferver tou-
tes ,., 65 es remplir en allant ton chemin
fans te’troubler, 3K fans termettre enco-
lere contre ceux qui fe fâchent contre toi.

Du Livi 11j. n. x2011. . I
1X. Accommode-toi’aux affaires qui te

tout damnées, (il t’accoutume à, aimer,
mais verltablement, tous les hommes avec
lefquels tu vis. Du Liv, 12j. n. xxxix;

Li!



                                                                     

4 X. Aigjealïeznde capacité pour fairqgce-
la, (Junon? Si j’en ai allène m’en fers
pour ces ouvragecomme d’un .outil que la
nature ufaldonué ce defi’ein..l Si je n’en
ai Pas airez, ou je le cedel à, un autre; qui,
s’en acquittera furieux quem-ci; au moins
fi c’en quelque choie. quine fait-pas nécefg

fairement de mon devoir; ouje le fais
comme je ’pui’sf ,i en prenanr mon. aide
quelqu’un qui-le fervant ’du. Eù que j’ai

génie; puiife achever ce-qu Il efl a propos
de faire, ô: qui doit être utile’à’la focieté’f

car1tout ce que je fais, par moi, ou
Par le fecours d’autrui, doit tendresuniquer.
ment aughienjpublie, 8c à;la,»li9ifon ,ôc cor-Ï

reTpondance de toutes les parties de œTouL
qu’on apPellerl’lel.Mondc., Du Liv. vif.
71. vj.

V . XI. N’aie point (le hontede’tefervirtiu;
recours: d’autruiï,’ Il ne s’agitjiaour toi ne

deifairek ton devoir, 8: d’exécuter l’orâre.

comme un Afoldat qui efl à un airant. V.Sil
tu étois BOÎtËuët ne tu ne ”ùll.es mon-
ter à lawbrêclie’fans le [coeurs e quelqu’un

de tes camarades; que ferois. tu? Du Liv;
vü.’n.-vz’zf.’ ’ ’ * ï ’

. . g .r , H . , KIL



                                                                     

ne Regkr’iïè bifilaire. CHAP. XXV.

’ I XlI. Il faut avoir une contenance aira.
re’e, ô: le te’nir’ ferme quand on marche 6c

quand on dl anis. 1’ L’efprit doit donner à

tOut le corps la même grade 66 la même
bienfe’ance qu’il donne au virage en le com.
Pofant; mais il faut éviter ’l’aflëëlat’ion fur

toutes choies.l Dit-Liv. vif. n. ’lxîj.
,l V

in. XIII. Illfiutïécouter avec attention ce
qu’on, dit, .ôc pelletier jùfqu’au fond les

choies qui arrivent, de leur cauÏeVDu Liv..

in]: n. .xxxij... Î ’ A
XIV. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais

Prefentement, fait que tu peules, que tu
agilïes, nuque-m Parles: r Du Là). vif]:

n. xxiij. ” u ,
XV.’ Ët dans le senat «St partout ailleurs,

il faut parler avec décence 6C modellie, de
ne pas meuneries ornemens dans un d’il;
cours qui doitêtre mâle adam, 1 Du Liv,
ne. n; me. a ’4 j ’ - "A

.XVI. Dansilesndifcours il faire être at-
tentif à ce qu’on dit, de dans les tétions à-
ce qu’on fait, Dans l’un il, faut. prendre.
gar e à la lignification des termes, ô: dans-
l’autre il faut voir d’abord, 6c ce qu’on fe

l . . . . -



                                                                     

à" Regkr de conduite; CHARXXV. en

propofia,’ 8: le but où l’on tend; Du Liv;

vif; n. v. " ’ ’XVÎË ’Il ne faut rien faire ni dire com.

me en dormant, 6C c’e’fi pourtant ainfi que

nous agiffons,’ ô: que nous parlons. Du Liv.
z’ig’j.n.lj.’ ’ . i l .

.XVIII. Entre dans il’efprit de tout le
Monde, ,6: permets à tout le Monde. d’em

trer dans le tien. Du Homo. - n.yder-*

nier. .XIX. Regarde bien caque demande ta
nature , comme fi tu étois gouverné ar la
nature feule, de le fais,’-fitla nature e l’ai
nimal n’en cil point bleffée. Regarde en:
fuite ce que demande la nature de l’animal,
6c ne te le refufe point, . à moins que cela
ne fait contraire à la nature de l’animal in
Tonnable. ’ Car qui dit animal raifonnable,
dit politique, c’ell-à-dlre,» né pour laïc-

ciete’. ,Si tu obferves bien ces regles,’ne
te ’inelts en peine de irien. ,Du Liv. a...

XX.- mie fert-il d’avoir des défiances de

desfoupçons, quand il: dépendïde toina
noircie quoi il s’agit, à ce qu’il fructifies

’ A M Si

0



                                                                     

178 Rtglerâde. (miliaire; CHAP. XXV.

situ le vois, fais-le. avec douceur dt fans
regarder derriere toi. Si tu ne le vois pas,
fufpens ton aâion, ô: confulte des Con-
feille’rs les plus habiles. Que fi quelqu’au-

tre chofe vient à la traverlne, condui-toi la.
germent (clou l’Oecafion , en luivant tou-
jours ce qui te paroit jufle. C’efl le meil-
leur but que l’on puille le propofer, de ce
n’efl qu’en s’en éloignant qu’on tombe dans

un égarement funefie. Du Liv. x. a.
son].

XXI. Voici un précepte que l’on trouve
dans les écrits d’Epicure, : Aie toujours de-

vant les yeux quelqu’un des anciens qui ait
été parfaitement vertueux» Du Liv. xy’. n.

26x017. i
’ AXXII. Il faut borner 8C ajuller’ la vie à

la mellite dechaque aâion. Si ce ne nous
fadons prefenteinent a tout ce u’il ni faut,
6c qu’il dépend’d’e nous de lui cdonner, c’ell

allez. Or performe ne peut empêcher que
mon aâion’n’ait tout ce qu’il lui. faut Pour

être entiere. Peut-être que quelque obfla’o
de viendra’du dehors. (flic ce ” ui pour.
ra t’empêcher devine infiniment, argument
& prudemment? Peutr- être quelqu’autre

r . :-’ choie



                                                                     

ÏReglerÏde comme; r79
choie viendra-belle empêcher l’effet de mon

hélion; ,Mais fi tu rens doucement cet
obllacle , que tu te larves patiemment de
cette action, il en naîtra tout d’abord une
autre aélion qui tiendra la place de" la pre;
mien, à: qui s’ajufiera’ parfaitement avec
la lregle dont j’ai parlé. ’ Du Liv. on): ni

xxxm]. s ’ Ii ”xx1u. Tâche de raccoutumer aux, cha;
fes auxquelles tu es le plus mal propre.
L’habitude tv. le: rendra affin (5 farder.
Cartu vois que la main gauche qui cil mal
adroite à toutes les autres fonâidns , parce
qu’elle n’y efl pas accnutumée, tient pour:

tant la bride plus ferme que la main droii
te, parce que c’ePt’une, chofe qu’elle fait

toujours. Du Liv. n. I
XXIV. Il faut. regarder ce que 2168131102

les fontÎ en cheminâmes, en confidemnt féo,

parement: leur matiere, leur faune, a:

leur Du livgxijonyx. .
XXV. La premiere choie, c’en de ne

rien faire témérairementdt faire defl’cini;

de la feeonde, de ne rien faire qui ne ten-
de au bien de la focieté. Du Liv. xij.

a. Ma XXVI.



                                                                     

180 Regk: de conduite. CHAP.XXV.

.7 ’XXV I. Une branche. [épatée de la bran-

che à. qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne
iroiejfe’parée de l’arbre entier. Tout de
même un homme qui s’ell [épaté d’un au-

tre .1 homme , s’ell entierement réparé de
toute la fociete’. Mais, c’efl une main é.

trangere qui retranche la branche; au lieu
que l’homme le retranche lui-même, en
baillant [on prochain, dt en s’éloignant de
6c il nelait pas u’il le fépare par-là
foui d’un coup de la ocieté civile.. Mais
voici. une grace bien particuliere de Dieu
quiaétabli la [ociet)é, Lc’e’ll que nous pou-

vons’ etre incorpores réunis au corps,
dentitions nous fortunes féparés, .ôtïfaire

encorelune partie du même Tout. Il faut
feulement le fauveinir qu’une partie à qui il
ell louvent arrivé de le réparer, ne le réu-
nitlôcv’ne le reprend! enfin qu’avec beaucoup

de peine ; «St qu’uhebranche qui a toujours
été attachée "à fou arbreïfôc ni a crû avec

lui, cil bien diHerente de celle-qui y a été
entée après la féparation, comme tous les
Jardiniers même" l’afl’urent. Dufiiv. 37’.

JLWÎÙÏ’ «r w * i

». ï mu.
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Raglan de conduite.’CHAP.XXV. t8:

XXVII. Va toujours par le plus court
chemin ç c’ell celui qui efl felon la nature;
8C i1.efl [clou la nature’de faire de de dire
en toutes rencontres ce qui en le plus julle
8c le plus droit. . Une telle difpofition t’é-
pargnera mille peines à: mille combats. El-
le te délivrera de tous les tourmens recrets
que catrlènt immanquablement la diminu-
lation a: le falle. Du Liv. iiij. n. der-

nier. j l ’XXVIII. Comme les Medecins tiennent
toujours prêts de fous la main tous les in-
firumens nécellaires pour les operationsim-
prévûes qu’ils peuvent avoir a faire; aie de
même ’tOut prêts les préceptes qui te peu-

vent aider à connaître les choies divines ô:
humaines, a: à faire la lus petite choie,
en te fauvenant toujours (il: lien quillieles
unes avec les autres. I Car tu ne feras ja-

l mais bien aucune choie purement humai-ï
ne, fi tu ne cannois les rapports qu’elle a
avec les choies divines; ni aucune choie
divine, fi tu ne fais toutes les liaifons qu’el-
le a avec les choies humaines. Du Liv. iij.

n. I rM 3 CHÂ-



                                                                     

me g Sur le: Speaker

l’CHAIPITRE XXVI.
. Sur le: Speâaclerde tbe’dtre.

I. LesTragedies ont été premierement
h quintroduites pour faire; louvenir les
hommes des accidens qui arrivent dans la
vie, pour les avertir qu’ils doivent nécellai-

renient arriver, pour leur apprendre que
les mêmes choies qui les divertilÏent fur la
feene, ne doivent pas leur paraître infup-
portables fur le grand théatre du Monde:
car tu vois bien que telle doit être la cata-
firophe de toutes les pieces, 6c que ceux
qui crient tant fur le théatte; 0h! Cube.
ton, ne le délivrent pasde leurs mauX.
Les Poètes tragiques tillent louvent des cho-
fes très-utiles, comme ceci: Si la: Dieux
v’ontjoz’n ni de moi ni de me: enfanr, cela

même nafé fait par finir raifon; a: ceci
encore: Ne tv met: par en calera contra le:
afairor, car elle: ne Ir’cnafoucicnt point,
Il la vie a]! comme la mozfon d’un daman,
et plufieurs autres choies lemblables. «A la

s ’ ’ ; . i Tra-l



                                                                     

n

. détbëatre; CHAP. XXVI.? 183:

Tragedie fucceda la vieille Comédie armée
d’une liberté ma iflrale, 6c qui en donnant
incivique choie Fou veritable nom, réufiîiï’

fait admirablement à corriger l’arrogance
8c l’infolence des Citoîens. Diagenc c’eût

fervi àice deITein de beaucoup d’endroits de

cette vieille Comédie. Après cela vint la
Comédie que l’on appelle moïenne, ô: en-
fin on inventa la nouvelle Comédie qui dé-

genera en une pure imagination. On fait
que les Auteurs de cette derniere forte de
Comédie difent de fort bonnes choies;
mais au fond, quel e11 le fuiet à: le but de
ces reprcfentations? Du Liv. xj. n. vj.

” Il. La vanité des pompes, les fpcé’racles,

les Tragedies 6c les Comédies, les affena-
ble’es des peuples, les tournois, tout cela
cil comme un os jetté au milieu des chiens;
comme un morceau de pain jetté dans un.
refervoîr; comme les coutres inutiles 6c
tout le vain tracas des fourmis; comme
une déroute de fouris épouvcntées,ôc com-

me tous les mouvemens des Marionettes
qui fe remuent par raifort. Œand on ne
peut éviter de s’y trouver, il faut y être
avec tranquilite’, .8: fans infolence, de [a

M 4 fou-



                                                                     

184 Supporter [abomina CH.XX..VII.

Buvenir que chacun efl digne de louange
ou de blâme, à proportién du blâme 6c de
la louange que meritent les choies. dont il
fait [on occupation. Du Liv. vij. n. fifi.

mCHAPITRE XXVII.
Supporter le: hommes.

I. l faut fe dire le matin quand on fe le-
vez Aujourd’huivj’aurai à faire à un

importun, à un ingrat, 121m brutal, à
un fourbe, à un envieux, à un mâbant
homme. Tous ces vices ne viennent à ces
gens-là que de l’ignorance où ils font du
bien 6c du mal; mais moi qui, après avoir
examiné la nature de l’un 6c de l’autre, ai

connu que le bien n’efi autre choie que ce
qui efl honnête, 6c le mal que ce qui ell
honteux, 6c qui après avoir foigneufement
réflechi fur la nature de ceux qui péchent,
ai vû qu’ils font tous mes parens, mouleu-
lement par le fang, mais par l’efprit, 6c
par cetteportion de la divinité dont ils font Q
participans, je ne fautois jamais être offen-

(é



                                                                     

&pporttr le: boumer. CH.XXVII. le;

fe’ par aucun d’eux, (car il n’efi pas en leur

ouvoir- de me faire tomber dans aucun (ri.
ce) mime fâcher contre unhomme qui m’efl

fi Proche, ou le car nous femmes
nés pour nous aider les uns les autres, coute
me les pieds, les mains, les paupieres, les
dents. Il efl donc contre la nature de f:
nuire les uns aux autres, 6c c’efl nuire que
d’avoir de la haine oudel’averfion. DuLiv.

n. j. . p -Il. Ces fortes de gens ne favent faire que
ces aétions. Il y a une force majeure qui.
les entraîne; 6c ne vouloir pas que cela ar.
rive, c’ef’t ne vouloir pas que le figuier ait

un lait amer. Enfin’fouviens-toi que dans
un petit efpace de teins, ni un tel homme,
ni toi-même, ne ferez plus, de que dans
Un autre petit efpace,.fon nom ô: le tien
feront entierement effacés de la mémoire
des hommes. Du Liv. it’y’. n. vj.

III. C’efi folie que de, vouloir des cho-
iès impoflibles. ’Or il ,efi. impoliible que
les méchans n’agiiÏent pas connue ils ont.

Du Liv. v. n. xvij.
1V. Ne te fâche point contre celui qui

fent mauvais. Op’y peut-il. faire? Il cil

M 5 i ainfi



                                                                     

36 Supporter les boumât. Il.
4 ainfi fait; c’efi une néceifité qu’une telle

odeur forte de [on corps.- Mais il dit qu’il
ala raifon en partager, à: qu’il dépend de.
lui de fe connoîtreôtde’fe corriger. Tant

mieux; tu as auffi la raifon; tâche donc
d’exciter fa raifon par la tienne; remontre
lui [es défauts; donneqlui des avis. S’il
t’écoute, tu le gueritas, à: tu n’auras plus

fuiet de te mettre en colerc. Du Liv. v.
n. xxviij.

V. Ceux qui ont la iauniffe trouvent le
miel amer. Ceux qui ont été mordus d’un
chien enragé craignent l’eau, 6c les enfans
ne trouvent rien de fi. beau qu’une baie.
Pourquoi donc te fâcher de tout ce qui ar-
rive? Crois-tu que ton imagination éduite

, ait moins de force fur toi, que la bile fur
celui qui a la jauniiïe, 6c le venin fur celui
qu’un’chien enragé a mordu? Du Liv. vj.

n. Ivij.

VI. N’y a-t-il pas de la cruauté à ne pas

emmure aux hommes de [e porter aux
choies qui leur parodient utiles ô: couve.
nables? Or c’efl en. quelque maniera ne le
pas permettre, que de te fâcher contr’eux
quand ils pêchent; car alors ils penfent cou-

r ’ A rir



                                                                     

Supporter [a bananes.ŒXXVH. 187

tir à leur bien. v Mais ils fe trompent, di.
ras-tu: .RedrelTe-les donc, de leur fais voir,
fans te fâcher, en quoi ils. le trompent.
Du Liv. vj. n. xxvij.

VIL Les hommes (ont nés les uns pour
les autres. Il faut donc les enfeigner, ou
les foufirir. ,Du Liv. n..Ixit’j.

q VIH. Qu’efi-ce que la méchanceté? C’en

ce que tu as vû plufieurs fois. I Dis le mê-
me de tous les accidens de la vie: L’a]! ce
quej’ai vû’fiuvmt. Partout tu trouveras
toujours les mêmes choies, dont les billai;
res tant anciennes que modernes font rem-
plies, ôz quokl’on voit de tous côtés dans

nos Villes ô: dans nos maifons. Il n’y a.
rien de n0uveau. Tout efl ordinaire de
pafiîtger. Du Liv. vg’i. 72.11 L

1X. Penfe. très-fouvent que toutes chofes
font à: feront comme elles entêté, 6C re.
mets-toi devant les yeux toutes les corné?
dies cil-toutes les (canes femhlables, que tu
as vûes toi-même, ou que tu as lûes dans
l’hifioire; par exemple, la Cour d’Adricn,
celle d’Antom’n , celle de. Pbilippe , celle
d’Alexandro, celle; de Crgfiu. C’efi tou-

.. - jours
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jours la même choie; il n’y a de difÎeren-
ce que le changement d’Aëieurs. x-Du Liv.

x. oz.
X. Platon dit fort bien qu’une ame qui

en privée de la verité l’efi malgré elle. On

l peut donc dire la même choie d’une aine
qui cil privée de la juliicc, de la tempe-
rancc, de la patience, 6c de toutes les au-
tres vertus. Il efi ti*ès-nécefraire de fe fou-
venir tcujourslrde’cela; car tu en feras plus
deux 6c plus indulgent pour tous les hem.
mes. Du LivÏvij. n. lxv. ’

XI. Il eii ridicule de s’étonner qu’un fi-

guier porte des figues; mais il ne l’cii pas
moins de trouver étrange que le Monde
produife les choies qui font en lui. C’eIi
comme fi un Medecin s’étonnoit de voir la
fiévre à quelqu’un, 6c connue fi un Pilote
étoit furpris de voir les vents contraires.
Dn Liv. viij. n. 5cv. ’
. 4 X11. Avec qui que tu de rencontres, dis
en toi-même: quelle opinion a cet hmm:-
là du" bien: à! du: maux? Car s’il a une
telle opinion de la volupté ô: de la dOuleur

’ à de ce qui les produit, de lagloire a; de
l’igno-
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l’ignominie, de la vie à de. la mort, jeun
trouverai ni étrange ni furprenant qu’il taf,

fe telle 8C telle choie, 6c je me lbuvien-
drai qu’il efl forcé d’agir ainfi. Du Liv.

011.71.71. xiiij. L ’ q ’ ’
XIII. Quand on te blâme, ou qu’on te

hait, ou enfin qu’on s’oppofe à tes fontis

mens, entre dans l’efprit de ces gens-la,
pénetre dans leur intention 8c voi ce qu’ils
(ont. Tu verras en même-teins que quel-
que choie qu’ils penfent de toi, tu doisne
t’en pas chagriner, mais tau-contraire leur
vouloir du bien: car ils font naturellement
tes amis, de les Dieux «mêmes ont la bonté

de leur donner par les longes 8c par les
oracles.,iles. lecours dont ils ont befoin pour
parvenir à’ce’qu’ils foultàitent avec tant d’in-

quiétude ôc d’empreffetneiit. Du Liv. ix.’

n. xxzx. l a *-A XIV. S’il a péché, le inal efi en lui,
Mais peut-être’n’a-t-il pas péché. ou Liv.

ix. n. xlf. ’ ." XV- Œand quelqu’un péche, mfeigne
le. (flambement ,, de lui remontre la faute.
Et fi tu ne le peus faire n’accufc que tain

irienne;
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même; ou plutôt ne t’aceufe point. Du Lia.

a. n. iiij. ’ ’
I XVI. Quand tu es choqué de la Exute de
quelqu’un, examine-toi d’abord toi-même,

ce regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple, fi tu n’as jamais pris ,
pour un veritable bien, l’argent, les plai-
firs ,v la vaine gloire , ou d’autres choies
femblables. Cette réflexion diflipera dans
le moment toute ta colere; furtout fi tu te
fouviens en mêmcrtems, que ce malheu-
reux a été forcé de faire ce qu’il a fait:

car comment pouvoit-il s’en empêcher?
Si tu le peus, arrache-1e à cette force ma-
jeure qui l’entraîne. - Du Liv. x. n. sans i

,1 XVII. DcÎormais il ne faut fe plaindre
ni des Dieux, ni de la nature; car ils ne
manquent ni volontairement ni mal ré
eux. Il ne faut pas. non plus Te plain e

I des hommes; ear toutes leurs’lf’autesnl’ont

involontaires. Il ne faut donc jamais le
plaindre. Du Liv. xij. nocif. .
’ XVIII. sur tout céqui te faitcroire qu’un

autre a péché, ne manque pas de dire en
toi-même; ,Qyi fui-je fi fallu); péché?»

Ï (au
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Que s’il a péché veritablement, fais d’abord

cette. réflexion, qu’il s’efl condamné lui.
même, 8C que c’efl comme s’il s’étoit dé.

chiré levifage avec fes onglesa Souviens.
toi en même-teins que celui qui ne veut
pas que les méchans péchant, cil feuIbla.
ble a celui qui Voudroit empêcher les fi;
gues d’avoir du lait amer, les enfans de

leurer, les chevaux de ’hannir, 8c tontes
l’es autres choies qui font naturelles ô: d’u-

ne néceflité indifpenfable: car que peut faio
te à cela le miferable’qui a ce naturel via
cieux? Gueris-le donc, fi tu es fi habile.
Du Liv. xij. n. xvj

XIX. Corrige les méchans fi tu le peus;
fi non rouviens-toi que c’en; pour eux que.
t’a été. donnée la douceur de l’humanité.

Les Dieux mêmes nient tous les jours de
clemence envers eux, à en plufieurs rem
contres ils les. aident de leur .fecours; ils
leur donnent la famé, les richelies 6C la
gloire, tant ils ont de bonté. Tu peus les
imiter,- ou tu dois dire qui t’en empêche;

Du Liv. ix. n. 3j. ’ ’ i

aussi
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t

je H A? I T R E”XX1V.III.

V’Sur le: famé: qu’on reçoit; ’

Ce qui ne nuit point à la Ville ne nuit
. point aux Citoîens. (baud donc
tu crois qu’on t’a, fait tort, fers-toi de cette

regle pour le connaître. Si la Ville n’en
, int offenfée, je ne le fiais pas non plus;

de fi elle ne l’efi pas, il ne faut dans Pas
le fâcher contre celui, ui ne l’a pas dien-
fée; car en quoi conidie cette offenfe? Et
qu’efi-ce que c’ell? Du Liv. v. n. xxij.

. Il. N ’aie jamais des choies l’opinion que

celui qui t’ofïenfe en a, ou qu’il veut que

tu en aies. Mais examine-les, 8c voi ce
qu’elles font veritablement. Du Liv. iiij.

n; a7. " ’ ’
III. En faifant nos exercices quelqu’un

nous a égratigné, ou bleiïé d’un coup de

tête; mais nous n’en femmes point, offert.
lés, 6c nous ne nous défions pas de cethomn

nie-là, comme d’un homme qui ait envie
de nous faire quelque méchant tour. Nous

’ nous



                                                                     

Il

lll

qu’on reçoit. CHAP.XXVIII, un”

I nous.tenons feulement fur nos gardes , non
pas comme contre un ennemi, ni comme
aîant quelque foupçon, mais nous l’évitons

adroitement fans le haïr. Faifons de mél
me dans toutes les autres rencontres de no.
tre vie. e prenons pas garde à ce qu’on
nous fait; à: recevons tout, congrue de la .
part de ceux qui s’exercent avec nous; car,
connue je l’ai déja dit, il efi permis de les

éviter, fans leur témoigner ni foupçon ni

hale. Du Liv. vj. n. xx. eIV. .On me tue, on me déchire, onme
charge deimalédiéiions; cela méfait-il
quelque choie? Cela empêche-nil que mon.
aine ne fait toujours pure, . prudente, (age
(St juf’te? Si quelqu’un affis près d’une foui

taine d’une eau douce à: claire s’amufoit à

lui dire des injures, la fontaine en donne-
roit-elle moins fou eau pure de claire? Et t
s’il y jettoit de la boue 8c du fumier, n’au-
rait-elle pas bientôt lavé &rdiflîpé ces lord:

dures, fans en être gâtée? (be feras-tu:
donc pour avoir au dedans de*’toi une’fon’é

taine toujours vive, de non ’pas’une’biterâ

ne? Travaille inceifamment- à, te procurer;
la liberté, vlafimplicité, la douceuii.&-arl’;’t I

modefiie: :Du Liv. viij. 71:11:.- N

’ N V. Q161-
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V. (klquu’un a’pe’ché contre moi, au

fou affaire. Il a les mœurs de fesUinanie-
res; 6c moi j’ai ce que la nature notre com-
mune mere veut que j’aie, 8: je fais ce qu’el.
le. veut que je fafle. Du Liv. v. nxxiiy’.

VI. La volonté d’un autre ne fait rien à

la tienne. à: ne lui efi pas moins indiHe.
rente que feu corps 6c fou efprit. Car
quoique nous foïons nés les uns pour, les
autres, néanmoins l’aine de ’chacun con-

ferve toujours l’empire d’ellesmême lmre

6c indépendant; autrement le vice de mon
prochain pourroit me nuire, ce que Dieu
n’a pas voulu, afin qu’il ne dépendît pas

d’un autre de me rendre malheureux. Du
Liv. viij. n. Ix.

VIL Quand quel u’un t’a offenfe’ patron

impudence, demande-toi à toi-même: Se
peut-il faire ne dans le Monde il n’y ait
point d’un udens? Non, cela ne fe peut.
Ne daman e donc point l’impoflible. Ce-
luiqui t’a olienfé cil du nombre de ces im-
pudens ni doivent être néceiiairement dans
e Mon c. Penfe de même fur un four-

be , fur un perfide, 6c flirtoutautre hom-
me qui aura péchéde quelque manicle que

. x ce
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en: fait. Car dès laminent que tu te fou-
viendras qu’il efi impoflible qu’il n’y ait pas

dans le Monde de cette forte de gens, tu
trouveras en toi plus de facilité à les fu
porter chacun en particulier. Il efl aufli
trèssutile de rechercher d’abord quelle ’ ven-

tu la nature a donnée pour l’oppofer à un.
tel vice: car elle n’a pas manqué d’en don-

ner une contre chaque vice, comme une
.efpece de contre-poifon-i Par exemple,
contre la cruauté, elle a donné la douceur,
à contre un autre venin un autre antidote.
Enfin il dépend de «toi de montrer le bon
chemin à [celui-qui s’égare. Or tout hom-

’me qui péche s’égare 8c s’éloigne de Ton

but.. L ERquIOÎ t’ast’on donc offenfé? Si tu

y prens bien garde ,- tu trouveras qu’aucun
de ceux contre qui tu te mets:fi fort en co-
lere , n’a rien fait qui nille rendre ton
urne moins parfaite que le n’efirv C’efi
pourtant en cela que comme tout le tort à
tout le mal qu’on te peut faire". D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvais &ld’e’trange, qu’un.

ignorant faire les sciions, d’un ignorant?
.Nevdois-tu Pas plutôt te plaindre de tonné-
-me, de ce que tu ïn’as pas prévu, à que
tu ne t’es pas attendu qu’un œlliferoit ce

N 2 qu’il



                                                                     

196 Sur le; Afirgfi:
qu’il a fait? Car la raifon t’a-louvent don-

né lieu de penfcr, que vrai-femblablement
il feroit une telle faute. Cependant tu l’as
oublié, 6C tu es furpris qu’il l’ait faite. Sur

toutes choies, quand tu tc plaindras d’un
ingrat 6c d’un perfide, ne t’en prens qu’a

toi-même: car c’efl manifeliement ta fau-
te, [oit d’avoir crû qu’un homme ainfi dif-

pofe’ te garderoit le fecret, foit, quand tu
as fait un plaifir, de ne l’avoir pas fait li-
beralement fans en attendre-aucune recon-
noilTance, 6C de n’avoir pas recueilli tout
le fruit de ton aâiondans le» moment mê-
me de l’aéiion. Car que veux-tu davanta-
gePiN’as-tu pas fait du bien à un homme?
Cela ne quit-il pas? .Et en faifant ce qui
efi [clan la nature,’demandes-tu d’en être
recomp-enfe’? C’efl comme fi l’œil deman-

doit d’être paie parce qu’il voit, a: les pieds

parce qu’ilsrmarchent. ’Car comme ces
membres font faits pour cela, 6c qu’en
rempliflant leurs fonLÉtions, i ils ont tout ce
qui leur cil propre, de même l’homme cil
népour fairedu bien, à toutes les fois

* u’il efldans cet exercice, ou-qu’il faitquel-
que choie nd’utile à la iocieté, il accomplit
les icondiiions fous lefiluelles il efl au Mon-

. r; de,
*--...

--..----.
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de, dt il a ce qui lui convient. Dû Liv.
ix. n. dernier.

VIH. N’aie point pour les hommes cru-
els 6C dénaturés, les mêmes fentimens qu’ils

ont pour les autres hommes. Du Liv. vij.

n. vag’j. i A ’ i
1X. (kiquu’un me méprife, c’ell à luià

voir pourquoi il le fait. Pourmoi je pren-
drai bien garde de rien faire ou dire ui
merite ce mépris. Il me hait; c’eil ur
[on compte. Pour moi j’aurai toujours la
même bonté ô: la même affeëlion pour tous

[les hommes en general, à pour celui-là
’même en particulier; 6C je fer-ai toujours
prêt à lui remontrer la faute fans m’empor-

ter enireproches, (3C fans faire ollentation
de ma patience, mais fineerement 6c cha-
ritablement, comme Phocion, s’il el’t vrai

’ que Pbacion n’ait pas mêlé la raillerie à les

avertiliemens. Car il faut que cela vienne
du cœur, dz que Dieu qui connaît l’inte-
ricur des hommes, rôt (pli fonde les cœurs,
voie qu’on n’cll fâché de rien; qu’on ne

le plaint de rien. Car quel mal cit-ce pour
toi, fi tu fais les choies qui (ont propres à
ta nature? Et puil-que’ Dieu t’a mis dans ce

N 3 Monde
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:93 Pardonner à fi: ennemis,

M’onde’pour le bien de la iocieté, pouti-

quoi refufes-tu faire les choies qui font,
utiles à la nature univerfelleî . Du Liv, xj.

n. un], ’

CHAPITRE XXIX.
Pardonner àjê: ennemis, 6’ le: aimer.

Ï. ’efl le propre de l’homme d’aimer
ceux qui l’oflënfent, 6c tu le feras

fi tu te fauviens qu’ils [Ont tes parens ; qu’ils

pêchent malgré eux I, 6c par ignorance;
que vous mourrez les uns 6c les autres au
premier jour; 6C fur toutes choies qu’ils ne
t’ont point offenfé , puifqu’ils n’ont pas ren-

du ton ame pire qu’elle n’était auparavant.

Du Liv. tu]. n. xxiij.

- Il. Chianti quelqu’un piche contre toi,
peule d’abord au jugement que cet homme
a fait du bien ou du mal quand il a péché,
Cela étant bien examiné, tu auras pitié de

lui, d: tu lui ardonneras fa faute, biens
loin d’en être liirpris oufâché. Car, ou tu

a juoe-
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Il:

8’ le: aimer. CHARXXIX. 199

jugeras, comme lui, du bien 6c du mal,
de de ce qui leur reliemble, 6c par confé-
quent tu dois lui pardonner; ou tu en ju-
geras autrement de d’une maniere plus fai-
ne , de par cette milan tu dois foufliir avec
douceur toutes les fautes d’un homme qui
ne les commmet que par erreur. Du Liv.
s’y. n. xxviij. ’ ’

HI, La meilleure maniere de le vanger
el’t de ne reliembler point à celui qui nous
fait injure. Du Liv. vj. n. vj.

CHAPITRE. XXX.
Erre vantent de tout ce qui arrive;

I. Comme on dit’d’ordin-aire, qu’ElculaA

pe ordonne au! Malades d’aller à
cheval, ou de le baigner dans l’eau froide,
ou de marcher nuds pieds, on doit s’ima-
giner aulfi que la nature ordonne de même
à [es enfans d’être malades, de perdre quel-

que membre, ou de faire quelqu’autre pet-v
te ô: autres choies femblables. Car com-

N 4 mei



                                                                     

son Erre content
me dans la premiere maniere de parler
le mot ordonne lignifie proprement, dz]:
[fifi E5 choyât-le: moïem le: Plus propre:
pour redonner la fauté,- .dans la derniere,
ce mot lignifié la même choie. En eiYet,
la nature choifit de difpofe ce qui convient
à chacun, parce qu’elle le juge propre à
accomplir fa deliine’e. En difant ce qui
convient, nous parlons comme les Maçons
qui difent d’une pierre quarrée, qu’elle con-

vient, qu’elle s’ajulle bien dans un mur ou

dans une piramide, quand elle joint bien
avec les autres. A tout prendre, il n’y a

I en toutes choies qu’une même fymmetrie,
qu’une même harmonie; a: comme de
tous les diffcrens corps réfulte la compofi-
tion de ce Monde qui ne fait qu’un feul à:
même corps; ainfi de toutes les diffèren-
tes caufes réfulte ce qu’on appelle la delii-
ne’e qui n’efl qu’une feule dt même canie-

Les plus ignorans entendent fort bien ce
que je dis, puifque dans leur langage or-
dinaire ils dilent: Sa defiz’nc’e portoit calo,-
c’ellà’a-dire, qu’une telle choie étoit portée

’a un tel, qu’elle lui étoit ordonnée. Re-

cevons donc ces ordonnances, comme nous
recevons celles des Medecins. Il ne laifle

pas



                                                                     

de tout oe’qm’ arrive.-CHAP.XXX. se:

pas d’yÎavoir dans ces dernieres’des choies

fâcheuies a; difficiles; mais nous les rece-’
vous avec joie dans l’eiperance d’une prom-

te, guériion. « Aie donc autant d’empreiie-
ment pour hâter laïperfieétiou 6c l’accom-

pliiiement des choies que la naturea réio-
lues, que tu en as pour le recouvrement de
tà’iante. Reçois avec joie ce qui t’arrive,
quelque fâcheux qu’il ioit, parce qu’il abou;

rit a procurer la iante’ au Tout dont tu fais
partie, 86 qu’il entretient la proiperité 8C
la felicite’ de Dieu même, qui ne l’aur’oit

r pas permis , s’il n’Etoit utile-à l’univers.

Or n’y a point delnature qui iouEr’e quoi

que ce fait, qui, nebioit convenable à celui
qu’elle gouverne. Tu vois parnlà qu’il va
deux raiions principales qui doivent t’obli.
ger à embr-aflër 6c à cherir tout ce qui t’ar-

rive :’ la premiere, que cela t’e’toit deni-

né &ordonné ; que cela étoit fait pour toi,
proportionné à toi, rôt comme annexé à
toi de toute ancienneté par les sanies pre-
mieres: 6c la ieconde, qu’il contribuerait
bonheur, a la perfeâion, 8C fi on oie le
dire, à la durée même de celui qui gond
verne mut. Car c’eii mutiler ce Tout que,
de retrancher quoique ce ioit de fa conne:

a 5 me1



                                                                     

son a Brocanteur
xité & de fa continuité, sium-bien dans les
parties que dans ies taules; ô: tu en retran.
ches, autant qu’il et) en ton Pouvoir, tout
se que tu iupportes avec peine, ô: que tu
voudrois empêchera, Du Liv» v. a. vif].

Il. ,Tout ce qui arrive cil; aulli ordinaî-r
te à aufli commun que les roies au Prime
teins, ô: les fruits en Ete’; la maladie, la
mort, la calomnie, la iurpriie, enfin tout
ce qui afflige ou qui rejouit les Sets. Dit
11v! iiijï. tu x1011

III. Confidere combien de choies ie
palliant en même-teins «3c dans un moment

dans ton ce s à: dans ton eiprit. Cela
t’em êchera ï gemmer de toutes les cho-
ies ifi’erentes qui arrivent en même-teins
dans ce qu’on appelle le Monde. Du Liv.
v]. n. xxv.

1V. Ou tu peus l’apporter-ce qui t’arrive,

ou tu ne le peus pas. Si tu le peus ne t’en
fâche point, mais iupporte-le. Si. tu ne
le peus pas, ne t’en fâche pas non plus,
ça: en te coniumant, il le confirmera anti.
Souviens-toi pourtant qu’il eli en ton pou.

i voir de iOuflrir tout esqu’il dépend de ton

opi-

..h-.....- b...
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de tout ce qui arrive. CHAP..XXX. ses

opinion de. te rendre iupportable, en te pers
fuadant que c’eil ton interêt, ouaton de.
voir qui le veulent ainfi. Du Liv. ix.;

21- tu ’ i :V. Le ieul ouvrage de la nature univers,
felle, c’efl de ahan et tout; de traniportcr
la ce qui cil, ici, âde mettre ici ce qui
étoit-là. Tout n’efl qu’un changement con;

tinuel. Il ne faut donc pas craindre qu’il
arrive rien de nouveau ni de iurprenant;
tout cil ordinaireôctoujours également dif-

penié.. DmLiv» n. ’
VI. Il ne peut rien arriver à l’homme

quine ioit de l’homme, ni au bœuf rien
qui n’appartienne au bœuf, ni à la vigne,
ni à la pierre, rien qui ne leur fait couve!
nable. Donc fi ce qui arrive à chaque ohm
ie cil ce qui lui cil propre de naturel, de.
quoi te fâchesvtu? La nature univerielle
ne iauroit t’apporter rien d’iniupportable,

Du Livre vit]; n. xlix.

VIL Il ne faut aimer que ce qui nous
arrive , 6c qui nous a été delline’; car qu’y

tint-il de plus convenable? Du Liv. vif. M.

Il? . . -l VIH.
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VIH. La terre aime la pluie ;« l’air aime
’a la donner. g Le Monde aime à faire ce

ui doit uéceliairement être fait; Je dis
donc au Monde: J’aime ce que tu aimer.
N’ell-ce pas même le langage ordinaire (3C

commun ? Et fur tout ce qui ie fait, ne
dit-on pas que’cola aima à jà faire? Du

Livre. x. n. xxvj. ’
v IX.. Tout ce qui t’am’veï t’étoit préparé

dès l’éternité. - :L’enchaînement fatal. des

cauies, en filant dès le commencemenrdes
fie’cles la trame de ta vie, y, a: joint 6c mê-
lé ces accidens. Du Liv. x. 72.. v.

X. C’eli être fou que de défirer des fi-

gues en Hiver. Mais ce"n’cf’t pas être
plus iage que de chercher à: délirer ion
enfanta, quand il n’en plus. (r) Du Liv.

xj.n. xxxiijfi ï - v -
XI. Un œil ivin doit voir tout ce qui cil

vifible, 8c ne pas dire: Ït’novcux voir
que du verd; car c’el’t le propre d’un œil

mala-

(r) Epiâete dequiivee mot en pris, ajoute:
Car ce que l’Hiver efl pour la figue, La "409.
lutina de: ferles l’a]? pour 1qu cbofes qu’elle a

emportât.
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malade. L’ouIe 8c l’odorat-bién’iaihs 35:.

vent être, toujours prêts à entendre, au
ientir tout ce qui peut être ientiôt entendu.

V Un bon ellomac doit ie, faire également à
toute forte, de viandes, connue une meule
cil faite à moudre toute forte de grains. Il
faut de même qu’un eiprit fait: foît prépa-

ré à tout ce qui lui arrive. Celui qui dit:
gigs me: enfant vivent; que tout le Mon-
de loue ce quejofair; c’eib un œil malade
qui demande avoir feulement du verd;
c’efi une dent qui ne veut que des choies
tendres. Du Liv. x. n. xl.

XII. Il n’arrive jamais rien de fâcheux à
erionne que..la nature n’ait diipoié à le

iupporter. » Les mêmes accidens arrivent
tous les jours à des gens qui ignorent que
cela leur ioit arrivé, ou qui, en le iup’ or-
tant, veulent montrer leur. fermeté eur
grand courage, ô: qui demeurent comme
inienfibles ô: immobiles aux plus rands
coups. C’efi donc une honte que figno-
rance 6c la vanité aient plus de force que
la prudence. Du Liv. v. n. xviij.

-. ’.....i;..[Î.CHAp1-
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CHAPITRE XXXI.
’ Sur la filicîte’.

I. Situ fuis la droite raifon dans tout ce
. que tu fais, 6c qu’il te Ïufiîfe de t’en

acquitter avecfoîn, avec douceur, 8c avec
courage, fans y joindre rien (l’étranger, 6c
en conferVam ton efprit pur 8C net, coma
me fi tu devois le rendre fur l’heure; en
un mot; fi tu es uniquementiappliquë à ce
que tu fais, fans rîen .craindrev, 6c content
de faire une aâîon qui off felon la nature,
a: de dire la verîte’ en tout, tu vivras heu-
reufement. Or il n’y a performe qui puifi-
1è t’empêcher de le faire. Du Livre il];

il. xj. * -Il. Tu "peus être toujours heureux, fi
tu fais marcher droit v6: fui’vre la raifon
dàns tés aâion’s (ï dans tes penfées: car

"voici deux ’ch’ofes 2? font communes 8c à

. la’nature de Dieu à Celle de l’homme a
de tout animal miqunzablp;- (r) l’ange, de

ne

(s) Il parle aînfi., parte que les Philofophts
I A mettoient entre Dieu à Mienne, des Gé-

’- t "r nies, des Héros, du.
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ne pouvoir être empêché par aucun Erre
quel qu’il fait; 8c l’autre, de trouver fou
bien dans les difpofitionsôc dans les raflions
îufies , 8c de terminer là [es délits. Du Liv.

v. a. xxxv. . I
IlÎ. inllfument, Outil ou vaifrea’u,

qui fait bien ce à quoi il ’efl defiiné, en en
bon état. Cependant l’Ouvrier s’en en allé

(St l’a abandonné f t j Mais ilnlen efl pas
de même dans les effets de la nature. La
même vertu qui les produit demeure tou-
jours au dedans 5 c’efl pourquoi tu. dois l’ho-

norer davantage, a: perlier que fi tu ’vîs (k

te gouvernée felon les ordres, toutes cho-
ies te réuniront felon les délits de ton aine,
comme elles réunifient à cet Agent univera
fel felon les délits de la fienne Du Livre

tifs n. KIL ’
1V. La felicité de l’homme , c’efi un

bon genie, l ou un bon efprit. (ère fais-tu.
dans! ici, imagination? Va-t-en au nom
des Dieux; va-t-eu comme tu es venue,
Je n’ainullement belbin de toi. Tu
venue [clan ton ancienne coutume. Je HG.

m’en

(t) Api-Ë: avoir fini fou ouvrage.
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m’en fâche point. Va-t-en feulement; je
t’en conjure. Du Liv. vif. n. amig’j.

V. Il ne faut pas tant penfer aux chofes
qui nous manquent; qu’à celles ne nous
avons; a: parmi ces dernieres il aut chai.
fir les plus agréables , s’en reprefenter bien
toute la beauté, (5c le dire. fouvent à foi-
même: Avec quel empreffement délire-
rois-tu ces choies li tu ne les avois pas?
Mais en même-teins on doit prendre garde .
qu’à force d’y mettre tout notre plaifir,

nous ne nous accoutumions à les emmu- fi
fort que nons ne paillions les perdre fans
trouble. Du Liv. n. xxix;

VI. Il efl très-pollible d’être en même-

tems un homme divin 8c un homme in.
connu à tout le Monde. Souviens-toi tou-
jours de cela, ô: que tout le bonheur de
cette vie dépend de très-peu de choie. Du

Liv. n. lxx. ’ ’ ’
VII. Le plaifir de l’hommetconfifle à

faire ce qui cil propre à l’homme. -Or le
propre de l’homme, c’ell d’aimer fan lem-

blable; de luéprifer les pallions; de juger.
de la verite’ 6c de la probabilité de les opi-

nions; de confiderer la nature .univerfelle,

dt
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à; tout ce qu’elle fait. Du Liv. m’ij. n. .

xxvu]. -VIII. Les uns f: plaifent à une choie.
les autres à une autre. Pour moi je ne me
plais qu’à avoir un efprit fain à: exemt. de
toute. forte d’averfion, fait pour les hom-
mes; foitvpour les accidens qui leur peup
vent arriver. En un mot, un efprit qui
voie tout avec des yeux tranquiles, qui res.
çoive tout avec plaifir, de qui le ferve de
tout felon fon prix à: fou merite. Du Liv.

oiij. n..xlv. ’11X. Je n’ai u’une feule inquiétude; c’efi

que je crains de faire ce que la nature
l’homme ne veut pas que je faire, ou de

’ faire autrement qu’elle ne veut, ou dans un
lautre teins qu’e

n. mg".I X. Prens moi, jette moi où tu vaudras;
partout j’aurai mon aine paifible à: tranqui-
ile ;f c’efl-à-dire, qu’elle fera contente, pour-

vil qu’elle le polÎede (St qu’elle punie agir
felon’fa naturewôc [on devoir. Du Liv. aiij.

h. xlvij. . V "I X15 C’efi airez pour le 1prelient d’avoir
Un: opinion,faine..desocho es; d’agirpOllu: ’

. e

e ne demande. Du [Lieu
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le bien de la lbcieté, à d’être difpofé à re-

cevoir agréablement tout ce qui viendra de
la. caufe .generale 6c univerfelle. DuLiv. ix.

n. 21j. h . - ’ I
z X11. Le foleil demande-t-il à faire les

faufilons de la pluie? La confiellation
d’Efculape celles de la terre?. Tous les
allres ne font-ilspas differens, 6c ne n’as
vaillent-ils pasà l’accomplifiëmeut d’une

.feule ô: même obole 2- Du Liv. vj. n.

xlizy". 7 .. 4 . ..XIII. Veux-tu vivre heureufeinent? Cela
dé end de roi; tu n’as qu’à avoir de l’in-

diËerence pour tout Ce qui cil indifferent;
.â tu en auras fans, doute, li tu eXamincs
chaque choie fépàrénient 8c par’rapport au

Tout; fi tu te [Cuviens qu’il n’y” en a ana

cune qui puiffe nous forcer à juger d’elle,
ni qui vienne jufilu’à nous ’;’ à que c’eft

nous qui faifons tout le ichemin, qui en ju-
Geons, à: quillons en failbns une image,
orquie nOus pourrions. ou nous empêcher

’ de la faire, ou l’effacer entierement’ fi elle
s’était glilrée malgré nous à: à notre infâ;

a: enfin li tu fais cette réflexion ,5 que
W nomme-ferons’pas’obligésnde nous tenir

1’ i T h long-
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long-teins fur nos gardes; ô: que la mort
viendra bientôt terminer tous ces foins; à
transmettre pour toujours dans une tran-
quilité parfaite. Qt’el’r-ce donc qui t’em-

pêche d’être content de toutes les choies ni

arriventdans le: Monde? Si elles font (en
ion la nature, reçois-les aïement, de elle:
te feront faciles; a: li e les font contre la
nature, Cherche ce qui eli conforme à tu ,
nature propre, 18: le pourfui , quel ue peu
de gloire qui l’accompagne: car-il n’y.’a

rien de plus pardonnable que de fuivre [on
l propre bien: Du Liv. 42j. n. xvij., . . .

XIV. Il n’ya que trois choies dont lit
es compofé; le corps, l’efprit, de l’aine.

* Les. deux premieres ne t’appartiennent que
’ julqll’à un certain point; à: en tant quem

dois en-avoir foin: . Mais la troifie’m’e cil
’ la feule qui fait proprement’à toi: , C’en

toi-même. Si tu éloignesdonc de [épates
de toi, c’en-adire de ton aine, tout ce que
les: autres difent ou pallient; tout Ce que
tu as toiamêlne’ditzoü- fait, macaque tu

i. prévois à: qui t’épolwançe’ ,-’ tous lesmouveæ

’* mensqui viennent de la part du corps qui
Ï t’env’ironne , de ’l’efprit dentine corps eli

0 av une
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animé, à: qui ne font point en ton pou-
voir; enfin tout ce que le tourbillon exte-
rieur du Monde agite ô: roule à fou gré;
de que ton intelligence toute pure, arrachée
à l’enchaînement fatal des choies, 8c déli-

vrée de ce joug, vive à part en elle mê-
me, fadant ce qui cil julie, vaulant ce
qui lui eli envoïé 8: difant la verité ; li, dis-
je, tu fépares de ton me tous les lentimens
qui lui vietment de la liaifon; dt de la lym-
pathie qu’elle a avec le Corps; que tu éloig-
nes de Ita- enfée l’avenir de le piaffé; que

tu te rendis toiunême comme la fphere
d’Empedode, qui étant égale en tout feus

ô: d’une rondeur parfaite, tourne toujours
fans f: lalÎer; a: que tu ne peules qu’à vi-
vre le tems que tu vis, C’ell-à-dire, qu’à

jouir du tems prefent , tu. pourras palier
noblement de fans trouble. tout celui qui te
une à vivre, ée être-toujours aVec ton gé-
nie dans une étroite intelligenceôt une par-

faite union. Du au]; n. 17j.

.4, Le bonheur dela’vie comme à coa-
fidere’r:ce que. chaque obole Iell en ’elle-mê-I

me, dt à connaître la ina’tie’re 8c la for-j

nie;-,à.faire de tout [on des-giflât?!»

’ ’ " 2* ,3 i de
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de jufiice, a: à dire toujours la’verite’; (me
relie-nil après cela qu’à jouir de la vie, en
accumulant bonne ac’tion fur bonne aélion,

. fans laiffer entre deux le moindresinterval-
le, ni le moindre vuide. Du Liv. au]. n.

xxxj. ’XVI. La nature de chaque choie efl con-
tente à: fatisfaite, quand elle va fou che-
min fans aucun empêchement. Aller fou
chemin pour. la nature raifonnable, c’eft
empêcher l’imagination de recevoirôcd’ap-

prouver des idées faulTes ou incertaines 6c
deuteufes; diriger tous les délirs à ne fai-
re que les aâions utiles à la fociete’ ; n’ap-

pliquer les inclinations 8c fes averfions
qu’aux choies qui dépendent d’elle, 6C re-

cevoir avec’foumillion tout ce (que lui en-
voie la nature univerfelle, dont elle cil une
partie, comme la nature de la feuille eû
une partie de la nature de l’arbre, avec cet-
te dilference pourtant que la nature de. la
feuille eliune partie d’une nature iufenlible,
fans raifon, 6c ui peut-être traverfée 8c
contrainte dans lias operations; au lieu que
la nature de l’homme el’t une partie d’une .

nature raifonnable que rien ne peut traver. I

03 I (et



                                                                     

2x4. un amarrai CHAP.
fer- ni troubler, de qui diliribue toujours à
chacun également felon ce - qu’il cil , le
teins, la matiere, la forme, les opera-
tians 86 les évenemens. Pour-être convain-
cu de cette verité, il ne faut pas prendre
un feul accident d’une choie, 8c le compaq
rer au tout d’une autre; mais prendre le
tout de cette choie, de le comparer avec le
tout. d’une autre. . Tu trouveras tout égal,i
Du Liv. viz’j. a. vzj.

XV’II. .ue celoient les atômes cula
nature, il. faut d’abord pofer que je fuis une

partiede ce Tout que la nature gouverne,
de enfuira que je fuis lié naturellement avec
les autres parties de même efpece. Étant
bien perfuadé .de cette’verité, je ne ponte

rai jamais prendre en mauvaife part, rien
de ce qui me fera diilribué par un Tout
dont je fais partie: car il n’eli pas pollible
qu’une choie [oit mauvaife pour une par,
tic, quand elle cil bonne pour le Tout,
Et ce Tout ne peut rien avoir en foi qui
ne lui [oit utile. C’ell un avantage qui cil
commun à toutes les natures; mais la na-.
turc de l’univers a de plus ce privile e,
qu’aucune calife exterieure ne. peut la. lgor.

o CEP

--*-...
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cer à rien produire qui-lui [oit nuifible.
Cette premiere verité, que je fuis une par-
tie de ce Tout, me fera acquiefcer a tous
les accidens qui m’arriveront dans la fuite:
6C la ieconde, quevje. fuis. lié naturellement
avec les parties de même efpece, me por-
tera à ne rien faire qui ne fait utile à la fo-
cieté; à avoir toujours devant les yeux ces

i, autres parties ; à rapporter à leur utilité
toutes mesaéiions a: tous mes deflëins, de
à éviter tout ce qui pourroit leur être con-
traire. Pendant que je ferai dans cette dif-
i olition, il faut nécelrairetnent que ma vie
au intimide, connue tu conçois que fe-
roit celle d’un Bourgeois. qui rapporteroit
toutes les aâions au bien de les Conci-
toi’ens, 8c quirecevroit de bon cœur tout:

ce que fa Ville lui départiroit. Du Liv. x.

71.0]. rXVIÏI. A quelque heure que la mort
vienne, elle me trouvera toujours. heureux.
Etre heureux, c’elt le faire une bonne for-
tune aloi-même; de la bonne fortune, ce
font les bonnes difpofitibns’de l’ame, les
bons mouvemens, ôc les. burines aèlions.
Du Liv. v. n. dernier,

04. .CHm
.-....,
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MËC H A P I TRE xxxn.’

L’homme vertueux.

l. Dans l’aine d’un. homme temperant, «3c

p purgé de toutes les pallions, il n’y
a jamais" ni meurtrilrure, ni corruption ca-
che’e. Jamais la Parque ne le furprend 6C
ne tranche la vie avant qu’elle [oit com-

lette, comme li c’était un Comédien qui
à retirât avant qu’il eût achevé de jouer fa

piece. De plus, il n’y a ni ballade, ni
orgueil; rien de forcé, ni de déchiré; rien
qui craigne lacenfure, ni qui cherche l’ob.
curité. Du Liv. il]. n. on]:

I Il. Nous avons un corps, une aine ani-
male, 6C un efprit intelligent. Les leus
appartiennent au. corps; les mouvemens 8c
les appetits à l’aine, (3C les opinions à l’ef-

prit. [ma iner quelque choie," le faire
une image Éun objet, cela nous en com-
mun avec les animaux; être remué 6c agi.
té par les pallions, comme une Marionet-
te par les relions, cela nous "cil commun

avec
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avec. leS’bêtes lesl plus fermes, avec tous
sles eflèmine’s, ô: avec les mentîtes, com.

me .Pbalari: 8c, Nç’ron; fuivre fou efprit
pour guide dans toutes les actions exterieu.-
res qui paroillent des devoirs utiles, cela
auflî nous cil commun avec les Athées, avec
ceux, quiiabandonneut lâchement leur Pa,
trie,- 6:. avec ceux qui commettent toute
forte de crimes, quand leurs portes [ont
bien fermées. Si donc toutes ces cholès
nous font communesiavec tout ce que je
vieusde dire, la feule qui telle 6c qui efl
le propre de l’homme de bien, c’efl d’ai-

mer ô: d’embrafrer tout ce qui lui arrive 6c
qui lui cil defiiné; de ne point profaner ni ,
troubler, par une foule d’imaginations «St
d’idées, ce génie qui en, confacre’ dans fou

cœur, comme dans un Temple; mais de ’
le le conferver toujours propice, a: de lui
obéir comme à un Dieu, en ne clifant ja-’

mais rien que de vrai, (St en ne Enfant
rien que de jufie. (file fi tous les home
mes s’opiniâtrent à ne vouloir pas croire
qu’il vitifimplement, modellement à: tran-
quilenient, il ne fe fâche pas contr’eux, à:

il ne laifÎe pas de continuer le chemin qui
le menez-è la fin defa vie, à laquelle il faut 1

h n O 5 arri.
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arriver par, tranquile, libre, détaché de
tout, en fe conformant à la defline’e fans
violence 6c de tout fou cœur. Du Liv. à].
n. dernier,

III., (baud la partie fuperieure douons-
mêmelfuit la nature, elle cil difpofe’e de
maniere fur tous les accidens, qu’elle chan-
ge d’objet fans peine, et. va à ce qui en
pollîble ée qui lui Ml prelcnte’ s car ellen’a

aucune prédilection pour aucune choie du
Monde; à; quand elle le porte à ce qui
lui a paru de meilleur, c’ell toujours avec
exception; à: de tous les obflacles qui la
traverfent, elle en fait l’objet a: la matiere
de fou aélion,rcomme le feu ui le rend
maître de tout ce qu’on jette deîlans. Des

matieres entaillées éteindroient une petite
lampe, mais un feu bien allumé â, bien

-ardent fa les rend propres , les coniume
dans unmoment, 6c n’en devient que plus
fort. Du Liv. au; au].

IV.. Les Elemcns f’e meuvent en haut,
en bas à: en rond., La vertu ne le meut
d’aucune de ces manieras; mais oeil quel-
que chefs de plus. divin; 6c par un chËnm
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difficile à comprendre elle arrive toujoursà
fan but, Du Liv. vj. n. xvt’j.

V. Voici un excellent mot d’iîïzziflbahe:

,,Faire du bien, de entendre dire du mal
,, de foi patiemment , c’efi une vertu de

i à, RoiJÊ Du, Liv! n, xxxviy’. .

VI. Ceci efi de Platon. ,,]e répondrois
àà cet homme-là avec raifon; Vous vous

.,,trompeZ«fans doute, inonlaini, fi vous
. ,,penfez qulun homme de (quelque vertu

,-, doive plutôt cnvifàger- le anger qui le
,, menace, qu’examiuer fi ce qu’il fait-cil

- ,,jufle ou injuflea 6c fi c’efl l’aéiiou d’un.

,, homme de bien ,v ou duo méchantf

VIL Dam le même endroit, ,, Car c’ell
,, une verite’ confiante,l bomme: âtbezziæir;
ascelllj gui cf! dans un. poile. qu’il a choiïî.

,,1ui-meme, comme le jugeant le plus hon,
,,nête, ou qui l’a reçû de fonÇeneral, doit

vie garder jufqu’à la fin, quelque danger
a,qui le menace, de foulât la mort à; tout
,,ce qu’on peut imaginer de plus, terrible,
,, plutôt que de conuncttre une lâcheté. ii

VIH. Du même. ,,Mais, mon der Cal»
,,liclu-, prenez -y bien garde; leyçritable

l i îlbien
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,,-bien de la veritable vertu ne coufiflent pas
,,â le conferver foi-même; Car un hom-

- ,,me parfaitement vertueux ne doit point
,,fouhaiter de vivre un certain tems , ni
,, être attaché à la vie; mais en s’abandon-

,,nant à la conduite de Dieu, dt perfuadc’
,, de la verité de ce mot que toutes les fem-

,, mes ont dans la bouche, que nul ne peut
,, éviter f4 dcfiinée, il doit feulement s’ap-

,,pliquer à. bien emlploïer le teins qui lui
,,relle à vivre, en e conformant aux loix
,,de fou Pais, r Du Liv. vù’. n. xlvj. xle.

(9’ x1011], ’ 4

1X. Ne t’amufe point à confiderer ceque

font les autres, mais regarde dircéiement
ou lalnature temene; la nature univerfel-
,le par les accidens qu’elle t’envoie, à: ta

nature particuliere par les aâiOns qu’elle
demande de toi. Car il faut que chacun
agifre. conformément aux conditions Tous
lefquelles il cil né. Or toutes les autres
créatures font nées pour les raifonnables,
comme dans tous les autres fujets, les moine
parfaits (ont créés pour les plus parfaits,
de les créatures raifonnables [ont nées les

une: pour les autres. La premiere dola
prin-
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principale Condition de l’homme, c’efl donc
de fewir à la fociete’. La faconde, e’ell
de ne pas futicomber fous lès alfeëtions chars
nelles. C’efl le Propre de l’intelligence rai-
fonnable de fe renfermer en elle-même, de
de n’être jamais foumife aux motIVemens
des fensôc des appetits; Car ’ils font brrr;-
taux leslüns ô: les autres, 8C l’ame Vent
conferver fa fuperiorité, ô; n’être jamais réi-

duite à leur obéir. Cela efi jufle,-puifqué
toutes Ces choies ne font faites que l’pour la
fervir. La troilîe’me Condition, c’ePt de
s’empêcher de tomber 6c d’être féduit. Ce:

lui qui remplit bien tontes ces trois rondit
tions n’a qu’à aller fonichemin; Il a tout l

ce qui lui en proprëï Du Liv: in]. in

X. D’où lavons-Mus que Socrate étal!
plus grand homme, à qu’il avoit plus de
vertu que Telauger? Car ce n’en nasmlrez
qu’il fait mort glorieufement; qu’il ait du;
puté contre les Sophifies avec beauc’oup (l’a-I)

drelTe 8: de folîdîte’ ; que pendant les Plus

grandesriguenrs de l’Hiver il àit palle’ les.

nuits en Pleine campagne-3” qu’il ait gene-
rçul’e’xnem ramé in): rymiqtd4 luis brêlant

.. , riment
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noient d’aller prendre, à Salamz’ne un home.

me qu’ils vouloient faire mourir; 6c qu’il
ait marché dans les rues avec fierté à avec
orgueil, quoiqu’on puiffe douter avec rais
Ion de la verité de ce dernier trait. Mais
il faut voir en quel état étoit [on aine; s’il
pouvoit le Contente’r d’être jufie envers les

hommes, à: pieux envers les Dieux; s’il
n’avoir ni emportement ni indignation cons
tre la mechancete’ des autres; s’il ne le rené

Ndoit en rien l’elclave de l’ignorance d’au:

nui; s’il ne recevoit Pas comme quelque
choie d’étrangers à: qui ne lui appartenoit

Point, ce que la Providence lui envoloit;
[s’il ne le faufiloit pas; comme le jugeant
infuPportable; enfin s’il ne confervoit
pas fou ame’libre dt exemte de toutes
les pallions du corps. Du Liv; off. 7h

[Km-Ü! " ’ ’ a
Ï Î XI. «La perfeéli’ond’es’ moeurs codifie

’Paffer chaque jOur de fa "vie , comme fi de”.

ion le dernier; à n’être ni einprelré ni là;

site, 8c à éviter la dilfiumlatidm Du Liv.
teck-1’17? 3’ pi ’ -

que. la faculté .raifonnable’
appâtées. isæênëîüe 533i”. 1.5??ï-eté a?

«air r A i aA:a. .2
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la mifon.-, elle le tient âuflement au-dcflbus
d’elle. Du L111). vij. ’n. ixxvj. ,

I Quelle comparailbn d’AIexainrè,
de Gëgfizr ô; de Pompée, à Pinyin, à H:-
facZytè à à Socr’atcl Dans ceux-ci, uelle
sonnoifiauce des choies, de leurs saules (si
de leur matiere! Quelle raifon toujours
libre indépendantelv Et dans les autres,

quelle liervitude, quelle ignorance de quel
. aveuglement! Du Liv. ou). n. à].

XIV. .Faisaje quelque choie? Je le fais
en le rapportant au bien des hommes. M’arà

rîve-t-il quelque choie? Je le reçois En le
’ rapportant aux Dieux a: à La fource coma

mune, d’où dérive tout ce qui fe difiribue
5- dans cet’univer’st Du Liv. vil]. n. xxv.

v . XV;. C’efi. être parfaitement honnête
homme, a: avoir fait unvOîage très-lieue

reux, que de fortir de la vie fans avoir con-
nu ni le menfonge, ni l’hypocrifie, ni le
luxe, ,ni l’orgueil. Après ce premier de.
gré de bonheur, le plus grand enfuite c’efi
d’en fortir les de dégoute’ de ces vices, a;

fans fouhaiter d’y croupir. L’experience
.1 neiteqperfuade-t-elle pas encore de fuir la

. agi.) U pelle?
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pelle? La Corruption de l’efprit cil une
pelle bien plus dangereufe à: plus mortelle
que la corruption 6c l’intemperie de l’air

ne nous refpirons. Celle-ci cil la mort
des animaux, en tant qu’animaux; (5C l’au-
tre cil la mort des hommes, en tant qu’hom.
mes. Du Liv. ix. n. yl

XVI. Celui qui ne rapporte pas mutes
’ les actions de [a vie à un feu] 6c même but,

ne fautoit être toujours un real 8c même
homme. Ce que tu dis-là ne filflit pas , fi
tu n’ajoutes encore quel doit être ce but.
Connue tous les hommes n’ont as la mê-
me opinion de toutes les cholgs qui Pa.
raillent de vetitables biens au peuple, dt
qu’ils ne (ont ,d’aœord que fur quelques-

unes, c’efi-a-dire, fur celles ui vont au
bien public; tout de même il au: le pro-
pofer un but dont tout le Monde convien-
nel, 8c qui aille au bien de la focieté. Ce.
lui qui dirigera à Ce but tous les mouve-
mens ne fera jamais inégal dans les aélions,
8c par ce moïen, il fera toujours le même.
Du Lie. xj. n. xxg’j. ’

Ï CHAPI.

l
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TIR E ’IXXXIII.
Dz; urgemment. ’

,Les hommes fouhaitent des lieuxude
I. A retraite à la campagne, ,fur le riva.-

gc de la mer, fur les montagnes; 6c c’ell
ce que tu’ fouinaites toi-même avec beaucoup
d’empreifement. Or cela n’eli pardonnas
ble qu’aux", ignorans. Atome heure n’eû-

il’ as en tonpouvoir dote retirer au de-
dans de toi. L’homme n’a nulle part’de

retraite plus tranquile , ni ou il foit avec
plus de liberté. âme dans la propre aine,
furtout s’il a au Kedans de lui de ces chon
les précieufes qu’on n’a ’qu’à regarder pour

être dans une parfaite tranquilite’. Ï J’ap-

pelle ltranquilite’yle bon ordre à la bonne
d’ifpoiitionlde l’aune. Retire-toi donc fou-
vent: dans l, une fi ,de’licieufe retraite. Re.

priants-[y de. nouvelles forces, tâche de
t’y rendrel’toi-même un homme nouveau.

Ales-y toujours fous ta main certaines ma.-
Jtimes, courtes &principales, qui Te prefen-
tarira toi fuflironthà .dilliper tous tesocha’.

i - "d’1? U grima
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vins; sa te renvoîer en en de ne Ire-"fâ-
cher d’aucune des choies que .tu vas retrou-
ver dans leMonde. ’Càr de quoi te’fâchea

rois-tu? De la malicedes hommes? Si tu
te fouviens bien de cette veritë, que les anis

K maux raifonnables [ont nés les uns pour les
autres 5j qiœ c’ell une partie de la jullicenq’uè

de les fupporter, à; que c’ell toujours mal-
gré en): qu’ils pêchent; fi’tu penfes coma

bien de gens qui ont eu des inimitiés’capi-
tales, des foupçons, des haines, des que-
relles, font morts enfin,.& réduits en con.
dre,’ tu ceiïeras de te tourmenter. Mais
peut-être feras-tu fâché des choies qui arri-
veront felon l’ordre’de la nature univerIEla
le. Remetsstoi d’abord dans l’efprit ce di-
lêmef au c’ell la Providencequi regle tout,
bu .c’eii le haz’ard; ou peule même aux

argumens par lefquelson t’a prouvé que
l’univers cil cumulé une Ville.l Mais les
chefes purement Corpo’relles te tOucherontÇ
Tu n’as qu’à faire cette réflexion, "que rio-1

.tre aine, quand elle .s’ellbien recueillie en
ellelxiiême; &qu’elle cannoit bien loupon-
voir, ne le mêlc’ point du tout avec nos
efprits tourmentés par la dOuleur , Ou fiat-i
tés parjla’ volupté; dt itunnv’a’s qu’à appellér

» a ton
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à tout fecours tout ce que tri-"as Ouï dire’de

ces (deux pallions, asque tuas reçû pour
vrais doml’ïferau’ce le Ide’fir de la
:gl’oireïquitendéchlrera? Pe’nfè avec quelle

rapidité’tOutes choies tombent dans l’oubli;

p reliietsttoi devantles yeux le cabus 6c l’abîa
me: infini dute’m’s qui se fait et quitte pré»

cede; la vanité des acclamations ô: des apu
plaudilreinens; l’inconilanCe 6c le peu de
jugement du peuple qui croître louer; la
Petiteire. du . lieu ou - Te bornent. toutes f ces
louanges t par toute la terre n’eil qu’un point,
le; tout se qui cil habité n’en cil qu’une nes-

peti’te partie. Combien.[encuvera-nil de
gensdans cezpetit coin de terre qui te loue-
ront girelle efpeee degens fera-cep?
Lalileule ’chOie que tuas donc à faire, oeil.
de te retirer dans cette petite partie de toi-
mêmefl’quçlje t’ai indi née. l Surtout ne te

tourmente point; ne ois point opiniâtre;
inais fois . libre, de regarde toutes l. choies
comme un homme mâle et fort, comme
un ,16; un Mortel. «Parmi les vari-
tes les maximes-que ’ldois avoir tonic
jours devant les yeux, il ne faut pas Oublier
cesj’deüit-ëiltv’La première, [ne les choies

ne «juchent pointd’èllèsmêines’uàtrë une;

’Ï”Il P g t elles
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elles demeurent dehors fortt’ranquiles, ô:
le trouble qui nous faifit ne vient que du
jugement que nouseu fadons: L’autre,
que tout ce que tu vois va changer dans un
moment a: noiera plus; à: pour t’en con-
vaincre , tu n’as qu’à penfer à tous les chan-

gemens que tu as vils; &qui le tout faits
en ta prefence. En un mot, ’le- Monde
.n’eli que changement, à la vie qu’opinion.

.Du Liv. iiij. n. il]; . 4
Il. Le teins qui te rafle à vivre en court.

Vis comme fur une montagne; car il n’im-
porte ici ou là; tu es dans le Monde com-
me dans une Ville. ’Du Liv. x. si. «xix.

Il VIH-Sois ’perlluade’lque ce petitueoin de

terre cil comme tous les autres; qu’on y
"cil aufli-bign, 8C qu’on y trouve. les mê.
"meschofes que (tu le fommet d’unemon-
itague, 8C que fur le rivagede la mer; Par.
’tout.’tu reconnoîtras la verité de ce que dit

.Platon, que halage ell enfermé: dans les
murs d’une Ville, comme dans: l’enceinte

d’un Parc de brebis unehaufe montagne.
pu Liv. x. iz.rxxpiij.- ’ ’ j! f i "

’ 1V. Il arrive bien. difficilement qu’onfoit

amusaient. BPPF-PÆPFS imines. qui f:

l v T I,- ’ paire
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paflerdansvlemœurdes autresw Mais il ’eii
impoflible qu’oninev le fait, fi l’on ignore
ce qui fe-pa’lllerdans l’on, propre cœurr «Du

Liv. if. n. viij. . .. .’ ; ,. »
c V. Ilsvn’y arien de plus miferable qu’un?

homme quiîveut tout connaître 8c tout emh
braiÏer, et qui non content de fonderies
abîmes de la aterre, veutiencore par fes con-
jectisses. :pénetrer dans l’efprit des autres-
hommes, fans le fouvenir qu’il lui doit fufà ,
.fire de connpitre cette divinité qu’il a .au-
dedans de lui, 6c de lui rendre le culte qui
lui cil dû. Le culte qu’elle demande, con-
fine 31,12; tenir libre de paillon, a la garam
tir de-latç’me’rité, 6c à faire qu’elle ne. [oit

jamais fâchée de ce que. font les Dieuxou
les hommes, Car ce que font les Dieux
merite nos relpeéls à calife de leur vertupi
à ce queflfont les hommes inerite notre
ainourïctiufe de la parenté qui cil entre
nous. sil arrive quelquefoisiauili qu’ils me;
ritent en’lquelque maniere noue compafliox’i
à caufetde l’ignorance du ils font des biens
à: des”maux;’ car cette t’ignorance efi un

aveuglement auili pitOÏable, que celui qui
’empêc’he’de dilcerner leblanc 6C le noir.

mesurage». xiij. r: un” - J ’ a;

; v. ’ P 3 V1; A



                                                                     

239. Du. recueillemem.CHAP.XXXIIE

îe-.V’IL. A (plainte fait à prefent madame ë

Voilà, ce qu’il. faut le demandenà toute heu-

re 6c à. tous momerie Faisanfli avec foin
cette recherche: Qu’efi-ce quife paire preg
fanCîuleut dans; cette partie de ami. même
qu’on appelle la partie . principaleîg (Æelle
anisai-je prefeutement? fifi-cg. l’aine d’un
enfuit, d’une .feunnclette, ou.d’un tyran a,
limace l’amevd’un- Chenal, oudluue bête le!

rose? 1314.1211). v.;n.ng; . - .
- JLVSI. Soisrenfe’rmé à: bien-’mmaflë en

toi-uridine; eau notre aine cil d’une nature
qu’elle le fufiit à elle-même en vivant julleg
ment, 6c c’efl» dans fa juilioe qu’elle trouve

fan repos 8c, fa paix; Du Liv: vif. ’71; xxx.

VIH. Regarde; bien au pde’dans’ndre toi,

Il y a’ une foui-ce qui. jaillira toujours fi tu
creufes toujours.- Du, Liv. uijilln, Ixj.

1X. Souviensgtoi que lapartie fuperieue
1re deul’ame diinvinfcible, quand elle en.
bien ramaîïéo en. elle-même. «Qu’elle f0

contente de nepasfaire. ce qu’elle-ne veut
.35, k11’s même qu’elle s’opiniâtre, fic qu’ela

il (cime contre toute forte raifon, (Lue
flemme dqnc quand elle le portera à qucle
que choie après une mure déliberatim, (ï.

par
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passanwchoix mileimble &- jufleP- vVoilà
pourquoi un efprit libre dt patient cil une
fortereille imprenable. L’homme n’a point
d’afile plus fûr ou il fe puiil’e retirer pour

l . ne plus craindre furprife. . Celui qui ne
le confioit pas cil ignorant, 6c celui qui le

cannoit de ne s’y retirepas cil nulhenrèux.
Du Liv. vif]; 22.. yin

’I il ’Q’eii lprefenteuient mon tune ?’ Ell-

elle crainte, ioupçon, ’d’e’fir, ou quelque

choie de femblàble?; Du Liv. xij.
XI. uelufage fait refentement toname
d’elle-inclue? t Car tout comme en cela.
Toutes, les autres .choles, fuit qu’elles dé-
pendent de toi ou non, ne fout que, cens
die. à; quefumée. Du. Liv. n. mon).

X11. La. nature n’a pas fi fort mêlé 6c

confondu notre aine avec notre corps I ne
nous nepuillims la .féparer, nous ren er-
mEK’Cn nous-mêmes, 6c faire toujours de;

pendre de nous ce qui nous en propre 6C
Îonflitue, nos devoirs. Du Liv. ’vzj. n.

xzx. * - .-l

si, CHA-
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C H A P 1 "1j RE’lxxxnlz.

il . Se dËtàber- I
I. - Penfe, .parœxernple , aux tems de. Vçfl

pafien; tu y verràs atoutAce que tu
vois aujourd’hui, Idesflgçns qui fe marient,
qui ont des enfans, zqui’q fout. malades, qui
meurent, qui font la guerre, qui celébrent
desiFêtes, qui négocient, qui labourent la
terre, qui flattent, qui [ont àrrogans, qui
ont des foupçons, qui dreffent des embu-
ches, qui fouhaitent la, mort diantrui, qui
font mêcontens, qui amarrent des tréfors,
qui briguent le Confulat, qui afpirent à la
Roi-aute’, ôte. fige [ont devenus tous ces
gens-là? Ils ne (ont plus. Delcens en-
fuite aux teins de Trajan,- tu y verras en.
core la même choie; les hommes de ce fié:
cle-là font morts auflL j Pàrcours de même
les autres âges, 6c toutes les. autresNàtions,
6C voi combien de gens, âpres s’être bien
tourmentés pour Parvenir à ce qu’ils défi-

roient, (ont morts incontinent, 8c font re-
tournes dans les Elemens d’où. ils. avoient

’ été

.-
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il

Se (Marina CHARXXXIV. :33

été’tirësî Surtout il faut ’repaflËr dansa

mémoire Ceux quem assortirais toLmêmq;
a: que tu as Àvû s’attacher àî’des*chofes vaid

mes , 6c négliger de faire ce. qui étoit digne
d’eux, de à-quoi ils devoient s’attacher uni?

quement , de ’y trouver toute’leur fatisfàï
&ion. Il en aufii très-néee’fiâite de le fou).

venir que l’application 6c Je teins que l’on

doit donnera chaque aflion ont leurs boy,
nes de leurs zinefures filon indignité des
chofes auxquelles on s’attache, Par ce
moïen tu n’auras jamais le déplaifir d’avoir

. donné à des-çhofesJegeres à; de peu de
confe’quence plus de teins qu’il ne falloit.

Du Liv. fit]. n. xxxiizj. 1 l q
A Il. Toutes les choies duiMondeifonÀt
feinblables 8L toujours les mânes ," com-Q
mimes 6c ordinaires dans leur, tirage, mél)
mentane’es dans leur murs, et. méprifablës

dans leur matiere. En un, mot, toutim!
qui fubfifle prefentement cil comme ce qui
étoit du tenis Ide ceux que nous avons Qui
terrés. Duljv. ix. ri. xiîzj.

HI. La matiere de chaque chofc n’efl
ne pourriture,’ daleau, de la poudre";

âes os, dei’qrdure. - Lei-marbre n’efl qu’un

P 5 calus



                                                                     

h 234 Se rumen. CHAR
sakis de bien: ;;-l’ar enté; l’or n’en [ont

que la lie, Les éto es ne fourgue les a,
orémus des mimant; la pourpre n’efi que.
le [30g d’un, coquillage, à ainfi du relie,
Tas-vie même oïl quel ne choie de Pareilq
Elle - vient, 66423,. ô; el et y: retourne.» Dz:

Liv. ix. n. xxvizjt ’ .
’- IV. Qu’elii’ceïque le bain? De l’huile ,’

de lueur-,i- de la erafle, de l’eau, des-ra-
clurest Il’n’y a rien-là qliçiïde file à de

dégoutant... Il en ’efl de même de toutes

les parties-de notre vie, à de tout ce que
nous fentonsôc’que nous volons; Du Liv,

viij. n. xxvj. - i r i
I V. Toutes choies font enveloppées 65

cachées, que la plupart des Philolbphes,
l dis même des Plus habiles, ont affiné
Îu°on ne cuvoit les comprendre. Les
irakiens le font contentés de direiqu’ou ne
”ouvoit les connurendre que. très-difficile.

. ment, D’ailleurs. toutes "nos conceptions
font filiettes’à’eireiirç’car oùh’cfl celui qui

Peut le vanter d’être nifaillible? De plùs,

tous ce qui pontifiai-ire, en le linier
delnos recherches à; de. nos défirs, cil vil
6c, peu durabletuôc parhélie. «renvoi:

. ’ V à ; " ’ ’un



                                                                     

Seïlftaobfi’LLCHAEXmm sa”

dîna; infâme débaudlé.» d’une ’cquuifmzà

639:1. noient .11 ne fautaprès cela que-perle.
fanaux merlins damna aunai. tu. as au.
me; in dont, payeur-gagnas filïmrterv . la
plus honnête- .ô; levée-centuplai. est. :p’our-
he’ pas dire qu’il n’y: a; ptefguc perfouas:qui

puilïquefiippqrterfoi-même murmel:
dop’cjde, tant idem (émues à -. ds . tant z dicrdua

sesa me ce torrentjcgmînuel de la une
tien; du teins t5; du. mouvemenia- i9! ne
liois spas ce qui .pçutmeriter- nos feins. à
nôtre dirime: 1.1. faut alecoatraireueni le
confolant foi-même, attendre la diirolution
naturelle ;. mais il faut- l’attendre fans ini-.
Patience «un; chagrin , 5c trouver fbn,’re-,
pas dans ces deux, réflexions p: zLîlmç ,- qu’il

un m’arrive rien quine [bit utile mon:
forme à, la. nature du. Tom a Et l’autre.
qu’i14&1mm9n..ww9ul.zdei ne un: faire
contrean génie, (3; incinvDieui cal-vil "n’y
aspsrfonne qui me. puîIË contraindre me;
Ier (es. ordres, Dazbivav. n. xt . i

a la rapidité. la:quelle mutas-moles [qui earporte’w «gênons.

échapeut , tant celles qui lotit-défia, que
celles qui le produifent; car la nature efl

3’ l -’ » ÇOID-æ



                                                                     

au Se dç’m’bèré- CHApxm;

comme un fieuve*qui coule toujours y [ce
operations foufiernti’ïde centinuels change-
mens, de les oaufe’S’dont elle fenfert Païen:
par” d’innombrables Vviciflîmdes.’ «Il n’y fa

prefquevrien de permanent detout’c’e’qui
«me: de toi 5* de le Palréïd’un côté, a: l’a-

mie-de l’autre , tout cela "efl un abîme âne
fini aâ’viinpénetrable où’to’ut le perd, N’en-

ce donc pas être fou que "de s’enorgueillir,
ou de s’afiliger pour (les élides périlïables?

’ Se plaint-on d’une legere inco’rnmodité qui

ne doit durer qu’un’moinent? 19;; Liv. v.

n, xxizj. * . - t r
e J VIL 1V Oîci une» nulleme-re’flexionzde

Platon*.’q11i dit, cil-«ballant de l’horiune;
5.11 faut regarder COlnIÏIC’dlun lieu élevé

,,toute’s les châles termines; les troupeaux,

me; armées; les campagnes, les nôees, les
,, divorces , les minâmes; les morts , le tu-
,,multe’-qüi-fe-fait dans les Tribunaux, les
,,de’ferts, les Nations barbares,iles Fêtes,
,, les deuils, les aficinblées, toute cette con-
,,.fufion , en» un mot , tout cet univers com-
,32 palée de orné de qualités contraires-5* Du

Liv. affin. l: - " ’ ’ 9
V vin.



                                                                     

Le

Se détacher: CHARXXXN.
un; Tous lesg’eotfpsgfimt entraînés par

la matiere ,univerfelle, comme par un tors.
rami: car ils font de même..nature.qu’elle,
ô: travaillent avec elle, comme nos inem-
bres lésé-uns avec lesfau’tres. Combien le
teins inti-il déja ’emporté’de Cbîyjïppël?

Combien de Sacrum? Combien d’Epiëfw
tu? ,Que cette penfée "revienne toute
forte d’affaires âc’de’gen’s? Du Liv.’*vff.

2.1- xxæ, , .
1X; Retourne ton corps COmmC’l’OH fiel”

tourne un habit, &- regarde ce qu’ili’efl au

dedans quand il-vieillit, quand il efi malak
de, quand-il’efl plongé dans la débine
cires Du’Lz’v. viz’j. n. Staff. ’ ’ I;

X. »,,Kquxrtufipair,tëv,q113 font la: 0::ch
pat-z’angderjliohzmç;iDes querelles Je des
jeux d’enfans. Et eux-même: que finit-i137;
Des efprits qui portent, ô: promeneur iles
cadavres g , afin. que. l’on voie à l’œil, 6c qu’on

I touche à la main ce qti’Harrzbrt ditdesm’orts
qui feprôiiieiient’l’tlans les’Enfers. Du Livf

ixi’nakxiz’ijl” au ’ ’

z a m.lemme; Quenelles mît .fsuvienetszii que

. l cha-quo:



                                                                     

n38 l se «aimer: CHARXXXIV.
chaque choie en partibulier in à l’égard de

la matiere un grain de fable, 6Ce l’égard
du tems un clin d’œil; i ’ ’ ’

r X11. Sur chaqueobjet qui t’enviroune,
peule d’abord qu’il le diflbut déjas, qu’il

change, qu’il le difii ô: qu’il le corrompt;

enfin que la vie n’ pas plus en lui que la
mort, t Du Lin in a1. me): 65 :656!le i

XIII. Ëpiéîct: difoît fort bien: (mand

tu, surelles ton- enfant, dis-lui en l’toi-mêa
me: Peut-être mourras-tu demaim Mais
cela cil de mauvais augure, lui dit quels
qu’un; fur quoi,.il répondit,,.queirien.de
tout ce uni marque une aéiion naturelle, ne
peut-être de mauvais augure. Autrement
ce feroit [un’xnauvais augure a dejdire que
des épis feront moilÎOnn’e’s. . "Du 1.170. a]:

a.-«xxxiig3 " ’ s ï ’" ’ï
. a ü . W, . , , L ’2(th Dieu voit.les.ame’s nues fans s’ar-

réter aux val-es materiels, à l’ordure,1&,-à
l’écorce qui les gage :1Î napper [on feul cl:-

prit il touche 6c pénetre les choies qui de?
coulant de lui le font renfermées dans ces
étroites priions. 7 tu, i’ac’cmituinrfis albi-
en? cet citernple, tu telde’lîvrerëië de beau-

’- ’ ’ coup



                                                                     

Je dâaébërt CHAPaXXXIVl 239

coup d’inquiétude ô: de loin :L carcelui qui

ne prend pas-garde aux chairs qui l’envi-
ronnent, comment s’amuferOit-il à prendre
garde aux habits, au (logement, à la gloi-
re, ô: à tous les autres ornemens exterieurs
qui ne font que les enibelliilemens de la
Îcener Du Liv. x1]. n. H k , ,

XV. Penfeque dans peu tune feras plus;
ni toi, ni rien de ce que tu vois, ’ni aur-
’cun de ceux qui font prefentei’nent en vie.

Toutes choies font faites pour être chan-
gées dt démîtes, afin qu’il en mille d’au-I

tres de l’aurs débris. Du Lib. xij. p. x’xz’j.

. KV Toutes choies font dans" un Châflè
gementcontinuel. Toi-même tu ne fais

. que changer tonales jours, 8c tu vie n’eil
qu’une efpece de corruption continuelle. il
en cit de même du Monde entier. Du Liv’

ix.’mxix. 1 n ’ ’ ” I t
XWÎ. Bientôt la. terre nous couvrira tous,

de le convertira envd’aurres choies, qui [ce
convertirontlenluite en d’autres j’ulqii’à l’in-

fini; Tout. homme qui confiderera bien
ce flux &ireflux de changemens continuels,
8c cette rapidité mien laquelle toutes chpfes

. .V,Ï..,...” ti.’ " ” *



                                                                     

. e49 détacher. CHARXXXIV.

(531° emPQÎËéesia. ne pourra S’einpêcher de

méprifer tout ce qui eii terreflre de mortel.
Du Liv. ixr mÎ xxix.

XVIII. Quand tu Vois Satyrion, Seda-
teur de Socrate, reprefente-toi Elltitlæf on
Hymencr. (u) Quand tu vois Euphrates,
reprefente-toiEugycbion ou albain. Quand
tu regardes Alciphron , peule d’abord, à
Tropeophare. i (baud tu vois Xenophon,
imagine-toi Criton ou Sevcre. Et quand
tu jettes les yeux fur toi-même, re refen-
te-toi quelqu’un des quarr. Ainfi ur cha-
cun, trouve dans les jfie’cles paillés quelqu’un

ui lui reifemble, 8c fait enfuite cette ré-
Eexiom Ûùfint tour ce: gent-là? . Il: ne

Jim: plus: De cette maniere tu t’accoutu-
rueras à voir que toutes leschofes humaines .
ne [ont qu’une fumée ô: qu’un rien. Sur.

tout fi tu te fouviens en mérite-teins, que
ce qui cil une fois changé ne paroîtra plus
dans toute la fuite innombrable des fiécles.
Et toi, quel efpaee de tems y oecupes-tu?
Mais quelque court que fait cet efpace,

Î i * .. n’en-
l.i i I i .l.I..- ’.x.. -fit») Quand tu avois, tel a; "tel Philofophexvîa

vaut, rappelle-toi le fourrent: si: cl & a]
3 a Ph’ilofoph’e desïie’cles paires, &c.
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ë

aima-cuisseau. a,
. flue Pas allègue-le palier honnêtement-3

Qgelle muera; 66 quelle occalion veux-su
éviter de déplanta force, &d’exercer ta
vertu? v Cari queglbnt mus les accidens,
qu’un exerciCe de la mulon? qui iconnoît exa-
âement la nature 53C la qualité’desmhofes
. ui arriventldana cette viet? Demeure donc
annejufqu’à ce, que tu te les loistoute:
rendues familieres; comme un.bon clin.-
niae s’accommode de. tout, s’approprie tout 3
(se-comme un grand feu convertit enflame
«St-en lumiere tout ce qu’on y jette. .,,Du Liv.

x. n. xxxvj. r - A
"f XIX.’Q1andun homme eii bien i’mbiî

dt bien pe’n’etré des veritables. opinions, le

moindre moflât le plus commun’fufiit pour”
liii faire rappeller fax confiancedc la gaieté,
par’eXei’nple ce mot d’Homeref’ ” " ”

Quand]: vent fait tomber lerfcuifler de

. nm, (loir, -Primemrf’ (enfilât en fait rrmître.
in; ne .1, ;.’.; . .d’auttfn:

râlerqmortalmjicinla: fin’vmt le: mëmnï

’» ’ .Iaix; .’
Quand humeur: facturait. -. t , v
:111 ,..::v ILS in ’

faire i Q l A



                                                                     

au revancher.
Tes enfans aulIiÏfont de veritbles feuilles ;
vraies feuil-les ces hommes qui crient fi haut;
8K qui comme s’ils étoient- feule dignes d’ê-

tre crûs, loueutou blâment les. autres en
public, ou les-déchirent à s’en moquent
en particulier; feuilles encore ceux qui
dans lesfiéclesfuivans recevront la mémoi-
rede’ton nom ô: la feront palier à leur:
defcendans."-.-’ Enfin toutes choies font au-
tant de feuilles; le Printems’les produit, le.
vent les abbat, 6c la forêt en poulie d’autres

à leur-place; 6c elles ont’toutes cela de
commun qu’elles font de peu de durée.
Mais toi tu les crains ou tu les délires, com-
me fi elles devoient durer toujours. ’En-
core un petit moment, dt tes yeux feront
fermés, de d’autres viendrontbientôt pleu-
rer ceux qui auront affilié à tes funerailler.

Du Liv. x; n. xxxix.

XX.- Dans pn petit moment tu. ne fe-
ras qu’une poignée de cendre, qu’un fq’ueo

lette ô: qu’un nom, ô: non as même un
nom. Cependant qu’en-ce: qu’un noui?’ Un

bruit, un fion. . Et tontes les choies, dont
on fait le plus de’cas en ce Mamie,- que
font-elles, que pourriture vanité? Filles

1 ’ mg
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JE détacher. CHARXXXIV; :43

(ont comme les petits chiens qui câreiient
à qui mordentien mânetems, ou comme
de petits enfant; de mauvaife humeur qui
pleurent pour rien,6r qui’un moment après

rient de même. La foi, le pudeur, le
jufliteff la unité ont quittë la Terre pour
aller àaIu’ter dam le Ciel, connue dit un.
Poëte. (x) (ardt-ce donc qui meretient
ici? Sont-ce les objets fenfibles? Mais ils
font muables &n’ont rien de confiant. Sont-
ce les feus? Mais ils font énormes à: prêts
à recevoir des imprellions fauiÎes. Elbe:
le principe de vie, cet Efprit qui ranime?
Mais ce n’eii u’une exhalaii’on 8c qu’une

vapeur de ton iang. Efl-ce le plaifir d’ê-
tre eflimé parmi tes femblables? Mais ce
n’eli- qu’une vanité. QI’attens-tu donc? ’Tu

attens enrepos ou tan extinâion ou ton
changement: à: en attendant que cet heu-
reux moment vienne, qu’as-tu à faire? A
honorer de a bénirles Dieux, de à faire du
bien aux hommes. Tout ce qui en hors
les limites de ton corps & de ton efprit ne
t’appartient point ne te regarde point.

a 2:01; Liv. v. n. xxxüy’. i , ’ -

Q2; ç à î XXI.
; (se) Hefiode.
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344 Se détacher. .CHAP.
a. ’XXI. Voici venir le momon-boum oub-
lieras toutes cheiks, &où toutes. chofés
t’oublieront. i Du. Liv. vj. n. xxij. A
:-1.XXII. Accoutume-foi à connaître ô: à

:XauIiner comment toutes chofes fi: ahan.
gent lesunes. dans lesiautres; Sois attentif
à. ces ichangemens 5 . 80 t’exerce continuelle-

l ment à-cette forte de méditation-z Il n’y a

rien qui rende l’aine fi grande; car celui
quiîfait que dans un incluent il fouira de
la vie i; à: par.c0nféquent quittera tout, "fi
aide’ja dépouillé [on corps, de s’efl remis -

tout’entier pour ce qui regarde [es aâions,
entre les mains de la fouveraine’juflicc, à
entre-"celles de la raifon univcrfelle pour ce
Aqui’regarde les accidens qui lui, peuvenfar-
river. v Du mofle il u’a pas la moindre at-
.tenti0n à ce qu’on pourra dire, penfer, ou

faire contre lui. Content de ces deux
avantages, d’agir avec juflice dans ce qu’il
vfait»,L& d’embraffer avec foie Ce qui lui ar-

rive, il renonce à tous les autres foins ô: à
toutes les autres occupations du Monde. Il
me demande qu’àmarcher droit dans le chas
min de la loi, 8c qu’à fuivre Dieu dont les
voies font droites , ô: tous les jugemens juil
tes; Du Liv. x.- nz xifj, ’

I ’ s C HA?
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1c HA p, trin à" fixxiv: .ï;

l) Il V Surqlazlmort. i
-I n’,’.:v - - Ï , qui!L ; La mort comme la naifïançe si! un mil;
. - .,tèi:e de la naturc, ..L’une cil le me?
hm g,ôç,lîunion,-;6Ç l’autre,.1at diIÎolutiotl

a. la; (épurations des mêmes principes- . Il
n’y, arien là dehqqt’çux-i çarIil n’y- a riot:

gains foitqpropre. à la nature de,:l’anîm31
raifonnable, Âëcylcopfonnç à l’ordœdç V

conflitution. .Du Lia-riff]. m2). tu ,. .
j :IIÂ’Si’vieMonddh’efl qu’un concoursvthr-

’diat’ôùiés, la motthn’efi dune; difiipài t
tiôn,,,uhïd’éràngemèht: "8è s’ii dû com 612

d’uhè’üi’à’tiere fi’mpleiôc unie, élle*’éfl”’oii

un: chghgement ou une éxtinâiori; Dù L211; A

www-vitæ " M , FI
HI, Il efi d’une ’naturË intelligenth de

penfer avec quelle viteire tout s’évanouit;
que l’univers abforbevbicintôt tous les corps, A

à: que 31e tems encfface incontinent la 1116-
’- moire ; . quels font tous les y objets ’fenfiblea,

ôz «pattièulieremcntv, 9m: qui nous attirent

. y Q3. Par



                                                                     

24e Sur lapehwdupé, un œbntentçar la
douleur , .& ceux auxquels l’orgueiljles
hommes a attaché un éclat fi generàlement
vanté; combien tous, ces objets (ont vils,
inépuisables, honteux, fujets à corruption
à à la mort même. V Elle doit penfer en-
core qui font ceux dont les opinions 6e les
(Mir-ages donnent la réputationà difficu-
(en: la gloire;- ce que è’eli que la mon, «k
le fouvenir que fi l’on confidere’cette mon,

en’ lai-fermium dans ion: imagination des
Mes idées quina y-attaehe, on trouvera
Que ce n’efi autre "choie qu’un ouvrage de

la nature. Or de craindre un ouvrage de
la nature, c’efi être .enfant;:&qnon-feule-
nient. c’efi un ouvrage de la nature, mais
un ouvra e mêmequifl lui efi utile. Sur,-
tout elle oit bien çonfiderer de quelle ma-
nierel’houime cit uni’àla Divinité; a:
quel endroit il en fait partie, a: ce (limât:-
viendra cette partie , quand elle aura quitté
le corps, Du Liv.lïg’i; n; xij. - v

- ’ 1V. Tu as été formé comme une partie

de cet univers, ô: tu "retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont formérou- lutôt, .

3211131: ’l après ee’changementgtuferas’ reçût

ï”; T- ;fi i raifon
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a» la mon. CHAR sa.
vairon univerfellequi cit le principe denim;

feu. Du Hum]. n. ne]: , s
V. C: ut le]! de tu terra magma à

la terra, ê ce gui cf) du Ciel retqurnem I
au Ciel: QI) Car. la mort n’efl qu’une dif-I

folution des liens qui aiTemBlent les -atô-
ines,’ qu’une difperfion des prinCiPes’lex-

cuits ’dc toute altération ou corruPtion. ’

,1 Vl, Celui ui craint lamer-trentain; ou
dîêtre prive enfentimem, . on» d’avoir un

autre lentiment. ,Si.c’ell le.premier,- tune,
Émises. doncpoinr de mal; 6c fi c’efl’ïle

dernier, tu [magna-autre animal, a; tu ne
aireras pas de vivre. Du Livç’pùjt. ne.

’* Vil, ’Si les ainestdemeurenlt alprè’sIa-niort,

comment l’air- peut-ill’lles conteniridepuis

tant de fiéeles? Mais je te réponschm-
ment la terre peut-elle contenir tous les
corps qui y font.- enterrés? tComme les
corps, après avoir été quelque tcms dans le
Einv’de la terre, le changentôt le difrol-
ventipour faire place à d’autres, de même

’ Q4 V les
:0).Yen d’Euripide dans fou ChryfiPPes

l



                                                                     

:43 Sur la mon"; ŒîflXXXVe.

les amaîqui le [ont retirées dans-l’air,
après y avoir été un»certainterme, le char);
gent, s’écoulent, s’enflanfint, de foutre.
çûes dans la raifon univerfelle; de de. cette
maniere elles font place à celles qui leur
(accèdent. Voilà ce qu’on peutre’pondre,

en rappelant que les aines fubfiflent après ’
la mort. ’ D’ailleurs on ut rendre cela .
fenfible,’ non-feulcmen’t’ par! l’exemple d l

corps qu’on enterre, comme je viens," e
dire , mais encore par la r’quantite’ prbdi-
gieufe d’animaux quildnt "mangés a tous des

jours par les-autres-anîinaux de par nous-
mêmcse car confidere lia’ïquantité i quis’fen

confirme, 8: qui efiicomme enterréeldans
les entrailles de ceux "qui I’ s’en nouu’ifilent;

cependant unmême lieu fuflit poui les in:
«me.» i Parce. quîilzl.c.s..°°9vcrtit enfles; a:

en leursnparties aëriennes de ignées. I Dit Liv,

.1xzj.,n. ,, le 7.-." Ç, à , .,
Vin, Il famrqueï rurales foxwent dans

l’efprit’cemotd’F-Ieraclytc :. Qe la mon de

la terre clin deydevenireau; que la mon de
l’eau c’cfi d’être changéeïen air; &que la

mon: de l’air c’efl d’être converti enfeu, de

ainfi du contraire; ’sz Liv. iiij. n. xlvitj.

., .,, ,2 î n..; nazi 2211.. n -’1X.-Toll- Î



                                                                     

V.

Ali. Tenteseles parties de’veetïunivemqfil
[ont renfergnées’danss le5-’efpaces du Mon;

de, doivent necellîliremcntlpérir; c’efiàîig

dire , s’alterer de feu changer. niSiA e’eiiiun
mal pôùr-Welles, de un-’.1.nal’"inévitablei,«lq

condition (leur univers ell- doncpvbien mal.
heureufe que toutes fies-partiesc fuient? déifia
nées à périr-&iàr changer en mille façond, »

La. nature à-t-Qelle donc, voulu procurer-ce
mal. a tm1tes.»fes”parties, à Zfaire qu’elles ne

fuirent-pas feulement fuiettes au mal , mais. ï
«qui eïi bien pis, une; neï uffent jaïn
mais "l’éviter? ? ’ On des a-ti’ell’e faites- aihÎî

armé arde 8: fans le mais? VL’unck
l’autre ont également incroTables, ’Queîfig

laurant-la la nature, en, s’avife de dire que
toutes- ’fes’ parties lfont nées pour? matche.

V fin, n’efi-ce pas une. chofe [bien ridicule,
que..dans le mêineçtems u’on foutientj que
les parties de l’uniVers’ put nées potin-là ’

Changement; on ne laifl’e’p’as’d’en être-fiat.

pris de’s’enfâcher; comme fi Celaïe’toi’;

contraire à la nature ;s fument Chaque’chofe

retournant par fa difrolution dans; lesnmêq
mes principes d’où elle attiré En êtreï- car

fa diffolution n’efl, Aou- qu’une difiîpation .
des ’e’leincns quil’ont’compofée, outhl’u’n. .

u’i I. J cm!



                                                                     

me au: CHAR
ement par. lequel ce que noueux-P.

«le folide le change en terre,,& ce qu’il a
de fpiritueux fefihæge en air; de forte ne
tout retourne’fouc les ordres-dît en la
pofition de cet univers,, foi: qu’il doive p6.»

sir parun einhralrement gazerai après une
certaine révolution de fie’cles; ou qu’il ne

jamais que le renouvelletpardæcban-
geniens continuels. miam! je ,te ,parle de
ce que tu as te folide.& de fpiritueux, ne
t’imagine pas que ce fait ce que tu las eu ’a
a. guidance. L’un ô: l’autre, ne [ont que
diluer- ou d’avznthicr par le tuoient des ali.
mens que tu as pris, de de l’air, que tu a:
refpire’; c’efi coque tu reçois de jour en

- qui le change, ô: non pas ce que ta
mere t’a donné; à: quand ourlfuppoiieroit
même que ce que. tu as rcçû delta nacre, «k

’ t’a ait ce que tu es, cil mêlé si: con-

ndu avec ce que tu as tiré dela nourritu.
le de de la’xeiîiiration, cela ne détruiroit

pas ce que je viens de dire, qui demeure
confiammmt vrai. Du Un! in mm].

X. Tout ce quitefl materiel difparo’it
très-pronitement. à: rentre dans la fubflan.
se .duthnde; sa: ce qui sa Ipirïmel Ier

.,. A » z: ’ tourner ,.

---. â.-. -. g



                                                                     

I.

i

forme; Comme ni

. 1.1.1). un"... .

ï se 14mm. sans. xxxv. au
- ’ tourneavec la même surelle fous la fdé

dance de la raifort univerfelle qui en difpo-
le; cilla mémoire de toutes choies cil bien;
tôt confondue de engloutie par le teins.

En Liv. turf. . ,-VJe fuis un com ofè’ de matiene 8c de
l ’une ni l’autre n’ont

été tirées du néant, elles ne feront’ jamais

anéanties. Ainfi toutes ces parties feront
converties par ce changement en une par-
tie de l’univers, ô: enfuite en une autre juil
qu’à l’infini. C’efl un pareil changement

qui, m’a produit,’ moitir mes ancêtres en
remontant jufqu’à l’infini: car rien n’emË

pêche qu’on ne, puifle parler de cette une
niere, quoique le Monde ait fes révolu-
tians déterminées ôt’fc’s periodes fixes. Du

X11. Il y a lufieurs grains d’encens fur
un même Autel; l’un tombe plutôt dans le -
feu; l’autre plus tard; mais c’efl toujours

la même’chofe. Du Liv. in]. n. x11;

;- X111. «Si quelque Dieu te diroit: Tu
mourras demain, ou après. demain tout au
puma; à, moins-que prix finies 1.851.313

’: J; ’ ac



                                                                     

252 sa 14mm; CHAR ’
lâche de tous’leslïhomt’nes, tu ne ferois-pu

rand cas de. cede’lai, 8c tu ne ferois pas
plusaife que ce fût. après [demain que de-
main même; car que]. feroit ce délai? Fais
donc de même prefentement, &necomp.
te paspour grande choie de vivre un grand
noinbre d’années, plutôtfique mourir
ému: Du Lév...iat’n. le. - " s

I Un V recours: Bien vulgaire ,2 mais
cependant très-utile Ipour faire iiiëpriler la
mon, C’efi de ’re a er dans la pinémoire
tous ceux qui ont ételles. plus. attachés. à la

bât, qui en ont plus joui. 1 Qiel fi
grand avantage ont-ils l donc fur ceux qui
ont été emportés par une mort prématurée?
Cecidzi’anuri, .Fabli’ur,’,,fiili’en, Lçpidw, a:

tant d’autres, aprës’avoir ailifléà une ’infi- 1

nite’ de fimerailles, ont engluâmes été por-

tés fur le bucher.- ’.*En”un mot; Peigne
qu’il y a de lus-cil peu de choie; de, en-
core dans que les miferes, avec quelles gens,
(3C dans quel corpse’le faut-il palier? , Ne te
fais donc pas une grande affaire de la vie;
mais regarde à l’immenfité du teins-1 qui te
pre’cede à: de celui "qui te fuitnï- Dans cet
êbîtnëlans fond ,1 quelle différence blets-tu

’ ” ’ entrer

1

l



                                                                     

V.

son

(il! l

Sala morts CHAR.- et;
entre celuivquiaa vécu jours mât, celui
qui revécu maniables-t DuVLivaizjggn,

hâta")... . En . .Ï r. -
’ ’XV.’Voir ce illlfonde’fçent amides, au

. ne le Voir que trois,i’cela;efl- égaln Du Lie;

axial.” " s. 1m .
V A’ XVIIÇ Celui quillvoit ce qui le palle thpreÎ-

feulement a tout vû, de ce qui a été. depuis
l’éternité. -,;& ce qui fera jufqu’â l’infini;

car toutes choies font femblablesôce’pcrv’leur

natureïdt par leur formes .vDu 130.7156»;

xxxvijal’v - ’ r ’ 1
v kvn’; contas ans-,1... inanités” de;

,13,
a

toute [que de fpeélacles, il arrive que il:
mêmes fchofes’lreprefemées plufielirs finis te

fatiguent a: te dégoutent g de même tu du A
vrois avoir toujours . dude’goût, &t’cnnuîer

pendant tout. lecoursde. ta- vie; car- tomes
choies, 8: en haut (St-en lias,- (ont toujoum.
les mêmes , 6c viennent; des, mêmes . primais:
pes. n pulques ’a quand donc? Du Liv; un,

n.xlvj. x .L ;.. ,.,;
XVIILEn réfleclliilant furies choies

, parfit-fies de fur tans, de divers changemens. de.
une on. 299.!..feêlcmmsonn9îtr9lave,

. j m e. i -K



                                                                     

a. ses mamans.
Bit-5* car ce qui fera, reiÎemblera- a ce qui
tété, de il n’en pasen-ibnpouvoirde se.
Joigner des rcgles de ce qui efi’prefente-
ment. Î D’où il refulte qu’il cil égal àl’hom-

me de jouir de la vite. de ce Monde pen-
dant quarante ans, ou pendant dix mille;
carique, verra-nil davantagei. Du Liv. vif.

y... J, î. l Li ,, t. , .l A
:f XIX.j Tout. ce que tu vois périra très
pointement, Ceux qui le verront périr,
périront bientôteuxnnêmes; de celui qui
efl mort dans une extrême vieilleiïe, fera
bientôt égal à celui qui pli mon fort jeune.

.Du’Li’v. [in n. xxxu

I w XX Celui incirouved’aum Bien l

l" il:ce qui cil. de aifon, à quiil cit égal
voir eu le teins de faire peu ou beaucoup
d’actions raifounables, àqui ne met cucu.
nedifl’etence entre :jouirfort long.tems de
la vîtede’ ce Mondegrànîen jouir que peu

d’années,- celui-là, disoje, ne: raint

la mort. Du Liv. xi]. ni
i; XXI. ’- Monïamî tu a: vécut. dans cette

grande’Ville, - (ki’import’e’ ue- tupn’yjleg ,

vêtu que cinq-anse: Ce qui! lestlpiâ

; ï w: ’ A ee

j



                                                                     

et

il

Il

l!

111:. Y: a” N

sikh-mari; CHAPL’XXXV. ne

efi’égal (Out le Monde.
mal eflJceïdonc pour toi d’être envoîé hors

de’cette’Vill’e,’ non’pas par un tyran, ni

par unMagiflrat injufle, mais’ par la na-
ture même t’en a fait ŒtoIen? C’efl
comme fi-leïPréteur ’renvoloit la feene
un Comédien qu’il auroit’loué. Maisje

n’ai pas encore achevé les :cinq arêtes 5 je .
n’en ai ’reprefenté que trois. 1 f - C’efl bien dît’i -

Tu en as ’reprcfcnté ’trois’; or dans la vie

trois aétes’font une piece boni lette , de ceà’
lui.l’a fe’ul’lui’marque les Véritables bornes p

qui l’aîant coin niée, juge préfentement à

rOPÔS de”la’fi]:1ir. Tu n’es calife ni de

l’un ni de l’autre; laide fou commence;
ment, aide Ia’lfin. T u n’es qu’Aélcur;

retire-toiiavec des fénfimens: doux de
paifibles, comme le Dieu qui te donne cons
gé tell prcpi’ceipdt doux. I Du. Lia. xij. h.

dernier. le I " ’ *- ’- l’ .’ si

XXII. Hypo’Crat-e,après avoir guéri plu-

fieurs maladies, cil mort lui-même de ma-s
ladie. ’Ceuit qui ont fait ’profeilîon de pré-

dire la mdrt’ aux autres, ont enfin fubi leur
deflinée. 410:4):an Pompée, Cgfar",
après pvoir détruit de fond en comble rapt

’ " e



                                                                     

Sur.la.-zn°.rt:-CHAP».
QeVilles 4. ,ôc défait tant de, millierà d’hom-

ixias dansîlÀçquinbats,’ (ont enfin morts [là
lçurtcur- ;H’Ï45.l)’.’e ahfltfiiongàtems dif-

çnuru. fur..l’q1;ih1ja’f-I.e;nenç qui devoit confu-

mçrJe qudç, .3 fini par: listeaux qui ont
templi feSgçntnailles, à; iillçfi mort tout
qouvert dejifumier. 1. Democrite efi mon
tqu’t mangé, d’aplanir, .8: .c’efilune autre ef-

. Pece de ,veriiiinegui. a. fait [mourir Socrate.
A’unÎ-ahqiltiaëçt tous cçsïdichuœ? Tu

t’es embarqué; 1:11an courÏe; tu es
aBorde’ où tu dçyois aller; fondu vaifÏeau;

Si tu çn I931 pour arrilvçgàwpne autre-vie,
tu y troniveilàà Dieux; m’es privé
de tout (mimait, tutgçeiteras; d’êtrp fous le
joug des! dopkmjs ô: deggqlupte’g, 8c de
fçrvir. à un vgfeîfil for; ag-defl’qqs: de ce que

tu Caïman ici fans. clona-edilzïllgwpartie qui
En efi plgs ieiçcicllentwç, yuifquc c’efl l’ef-

prit; cette divinité qui en auîdeôa’ns dé

toi; au lieu que l’autre n’efi quqdu fangôc

de la pouffiçtq.. ,DuILipngt]. inigizj. ï

imoi au Mondç , Combiçn. çfi-il déjà En;
in Da LÏDMËÏ’V’Ï-*IIUJËÎÎ .-*:’:i::;!:«

p



                                                                     

V.

Î’lict

Mi

ms f.

cœ’

M74 CHAR xx’xvr. ,37?

p’XXIV- La m’a de: homme: comme Il:
méfia d’un champ: pendant: Qu’on mafflu

jointe le: épi: qui jànt meurr,’ le: autru-
meurzfmt.» Du Liv. vij. n. xlij. ï r j

. XXV. Penfe louvent combien de Merle-f
dmribnt nions après avoir fait tant les Vains A
pour avoirgue’ri quelques malades; com.-
bien d’Allrologu’es qui , comme c’était.

une.,chofe bien merveilleufe, ont prédit Il:
mont d’une, infinité de gens; combien de.
Philofophes ui ont tant écrit &dil’puté fur;

la mort 6c ur l’iimnortalite"; combien de”.
vajllans hommes qui en ont tué tant d’au-
tres;i.c0mbien.de tyrans qui, comme s’ils:
enflent été immortels, ont abufé avec une.

infolcnèe 8c une fierté infupportables du,
pouvoir qu’ils lavoient fur la vie des-pend,
pies-qui leur étoient fongus. Enfin coma
bien de Villes entieres font mortes, s’il:
m’en permis de: me fervir de ce terme;
Helùo”, Pampçji, Herculanum ,» (St une" in:
finité: d’autres. Paire rie-l’a aux hominem

que tu as. vûs, ô: connus fuœeiiiveinent. .-
Pres: avoir enterre; leurs amis, ils ont me:
enœnrésreux-mernesffl gCeuxhqui ont enter-è-L
re’eeedbrnièrs, ont! reçûPar d’autres makis

’ I e



                                                                     

258: 810.14 mort. CHAP.XXXV.

le même ofliœ, à tout eela en peu de terris.
En un mot, il faut avoir toujours devant
les yeux. les choies humaines, pour voir
combien elles fout méprifables à: panage-
res. Ce qui naquit hier n’efi aujourd’hui
qu’une momie, ou qu’un peu de cendre.
Voilà pourquoi il faut vivre conformément

.. à la nature, le peu de teins qui nous relie g
8c quand l’heure de la retraite forme, le re-
tirer paifiblement a: avec douceur, comme

une olive meure qui en tombant bénit la
terre qui l’a portée, ô: rend grace à l’arbre

qui l’a produite. Du Liv. in]. n. Iiigï.

XXVI. Lucilla a vû mourir Vera: à: l’a
fuivi: Secunda a vû mourir AMaxime à: cf!
morte après: Epitunclmnzu n’a pas furvêcu
long-teins à Dz’otime: Antonin a fuivi [a
Infime: Celer a été bientôt rejoindre 1L
bien: Il en eii de même de tout. Où

l [ont prefentement ces efprits fubtils? - Tant
u de grands Afirologues? Tantd’hommes

pleins de vanité? Ces beaux génies, coma
me Hierax, Demetrinr le Platonicim, 0’
Eudemon i? Ils n’ont vécu qu’un jour, 6c (ont,

morts, depuis plufieurs fiécles. La mémoîo
. pre des un; ne leur a. fmêçu que pende.

l rams,
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WYa’inort. CHARXXXV. 259

tous, * de lesznoms de la plupart des autres
ne fe’fontboufèrvésyque’ dans des fable!

qui font déja furannées. Qie tout, cela te
taire [cuveau que cet afièmblage de ton
corps doit aulii erre difiipe’, a: que ton ef-
prit fera ou tranfporté [ailleurs ou éteint;
Du Liv. en]: n. xxvg’j. »
’ XXVII.’LR «Cour d’Augnjle, [a femme,

fa filles, fes neveux, les fils de fa femme,
fa fœur,.fon gendre Agrippa, [es parens,
fes amis, Arem, Mecenùr, les Medecins;
fcs Prêtres, tout efl mort. X Paire denlà à.
d’autres, a: peule, non as à la mort d’un

hommey mais à celle ses familles entie.
res, comme; de tous les Pompéer, fur le
tombeau des l’un defquels on a mis: (fifi
le dernier Je fa race. (Luels foins ne fe
font pas donnés , 6c quelles peines n’ont
les prifes leurs devanciers pour laiirer un
gréement? Mais il faut enfin que quelqu’un l

’ fait le dernier. Penfe après cela à la mort

des Nations entieres.; Du Liv. m’y. n.

xxxiij. l . t V ,’ XXVIII. Unedes plus fortes raifonspou’r
fairejme’prifer la mort, c’efl que ceuxn-mêc

mes qui-ontfétabli leibuverain bien dans. la

’ i- R a volup-



                                                                     

a)

360 Sur la mon. CHAP.XXXVO,

volupté, 611e fouverain mal dans la dou-
leur, l’ont pourtant méprifée. Du Liv. xy’.

7j. XXXUj. . . . ’ "î I
’ xx1x. (ne fouhaitesitii? ’D’é’tre? De

fentir? D’avoir du mouvement? De croi-
tre? De ne croître plus? De parler? De
perlier? Qu’y sut-il là qui te paroiffe’ digne ,
de tes défirs? Si donc toutes ces fonâiom
réparées font fi méprifables, va tout d’un

cou à ce dernier retranchement,. qui eü
de (guivre la raifon 6c Dieu. Mais [envieuse
toi que! c’efl bleffer le refpeéi qu’on leur
doit, «k ne pas les fuivre, que d’être fâché

que la mon vienne nous priver de toute:
choies. Du Liv. xg’j. n. xxxz’ù’. .

XXX. Confidere fépare’ment tout ce que.

tu fais, 6c fur chaque choie fais-toi cette
demande: La mort cil-elle donc fi cruel-
le, parce qu’elletme privera de ceci? Du.

. Liv. x. n. xxxz’iij.

’XXXI. Quand tu aurois à vivre trois
mille ans, deç trente mille encore par-dei-
fus, fouviens-toi’ que l’on ne doit perdre;
d’autre vie que celle que l’on a, à: qu’on

n’a que celle qu’on doit perdre il n’y a"

donc

’ à



                                                                     

«Sur la mort. CHARXXXV. 261

donc point de difi’erenoe’ entre la plus Ion;

ne 6c la plus courte vie: car le teins pre-
Êent cil égal pour tout le Monde, quoique
celui qui en. paillé ne le fait pas. Or le
teinsqu’onrperd, en perdant la vie, n’en;
qu’un moment: car perfonne ne peut per-

refni le poiré ni l’avenir; en effet, com-
mentieroitàil poflible d’ôter à quelqu’un ce

qu’il ne: Il faut donc fe fouvenir de
ces deux points: l’un, "que de toute éter-
nité toutes. choies font Temblables; qu’elles

font toujours un cercle, ô: qu’il n’y a point
de diffluence entre voir les mêmes choies
pendant, vingt ou trente ans, ô: les voir pen-
dantun teins infini: a; l’autre, que celui
Ï ui-vit-yle plus long-teins,& celui qui meurt
ortjeune,.rfont tousrdeux la même perte; »
car ils ne erdent que le teins refent qui
cil le feu] ont ils jouifiënt; per onne,com-
me je l’aiflde’ja dit, ne pouvant jamais per-
drece n’a-pas. Du’ Liv, ij. n. xiigï.

i XXXIIÂZLa mort efi la fin du combat
que [ioniens fe livrent; c’en le repos de
tous ’les’ mouvemens’ contraires, ôt’Caufe’s

ar lèS’pàliions’ qui nous remuent, comme

remuent les’Marionettes; c’en
’.’.’ll R 3

A



                                                                     

:62 ne. lamer; CHAR
la (tefiation du travail d’eiprit, 6:, du foin
qu’on a du corps. Du Liv. vj. ne xxviij.

XXXIII. Ilïefl en quelque ’inaniere en
ton pouvoir de revivre’ôc de ramener le
teins paiié.’ Tu n’as qu’à penier’ à: toutes

les choies que tous déja vûes 5’ car cette:

prôprement revivre. Du Liv. vif. noir):

V XXXIVa Le tems en un fleuve à: un tor-
rent impétueux. . Dès qu’une choie paroit,

on la perd aufiitôt de .vûe , 6c celle qui
- prend fa place clip entraînée, avec la même

rapidité. Du Liv. in]. n. xlv,

e- XXXV. Toutes les parties de-cet univers
changeront bientôti car, du elles s’exhale-

rjont en vapeurs, s’il efl vrai ne leur ma-
tiere ioit une (St fimpl’e; ou cl es ’ierontdifi

fipées. .Du Liv. vj. n. iiij. ’

’ ’XXXVI. Unechoie 1e hâted’létre; une

autre de n’être plus; 8c une grande partie
de celle qui cil, efl’déja pafiéef Ces chan-

gemens continuels renouvellent
ment le Monde; comme la rapidité tems
qui ne s’arrête jamais ,I’renouve’lle à tout

moment les fiéCles. Dans ce courant con-
tinuel, qui cpt-ce qui voudroit entacher?!

1, l À , A H des



                                                                     

la mon; CHAP.XXXV. :63,
des choies fi pafliigeres, a: fur leiquelles on
ne eut ’amais s’arrêter? C’eil comme fi

’

quelqu’un mettoit; ion afi’eâion à un de ces

petits .oiieaux ui volent en l’air, à: que
nous avons perdu de vûe preiqu’aufiitôtque
nous les avons kapperçûs. C’eflJà l’image

de notre vie qui n’efl u’une vapeur du fang,

une reipiration de ’air. Attirer l’airune
ioule fois ô: le rendre (ce. que nous faiiçns
à tous momens) voilà jufiement ce ne c’eii

ne mourir: ,c’efl-àsdire, remettre i’entiere

inuite? de refis-ires, entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avant.»

bien pu Liv. vj. n. xv. 7- v r
.XXXVII. i uélqu’un’peut-il craindre’le

’changelnent? ans lui, ne ie feroit-il dans
"le Monde? Eii-il rien de plus a réable a:
déplus familier à la nature de î’univcrs?

Toi-même pourrois-turc baigner, s’il ne
ie faiioit un chan ement dans le bOis? Et.
te nourrir, s’il ne s’en faiioit dans les vian-

des? IEn un mot, rien de tout ce qui efi
- utile &lne’ceiiaire, le feroit-il fans le chan-
gement? Tu vois donc bien u’il. en efi de
même du changement qui e fera en toi.
il fera comme les’autres ; A de aufli nécefiàig

:. l . . I R 4 re



                                                                     

-Sar la mort.
se à la nature- de ceiTout. DuLi’vz rugi.

nazi» A, , w. IXXXVIII. La nature de l’univers ieifert
de toute la matiere univerielle , comme
d’une cire molle. Elle en fait un cheval,
8: un momentï après elle la mêle, dt la re-
paitritÎ pour en faire; du arbre, après cela
fun homme, à enflure autre choie; ô: tous
fes ouvrages ne font faits que pour durer
peu de teins. Mais. comme un coffre ne
liouiire point quand" on l’afiemble, il ne
vfoufi’re pas’non plus" quand. on le défait.

Du. Liv;.vg’]’. n. xxiizy’. t ’ ’ ’ j

XXXIX. Ce qui meurt ne fort..point du
Monde, à: s’il y demeure,, c’eli donc une
marque qu’il s’y change, de qu’il s’y "(lii-

iout dans ies propres principes. ’Ces prin-
cipes. du Monde (ont aufii ’les tiens; â: ils
ié changent, mais fans murmurer. Du Liv. h
en]. n. x2421]. ’ ’ ’ 1 - -

I, ’ La nature qui .Igouvelme tout A chan-
gera bientôt ce queltnflois, a: de la même
matiere produira d’autres choies, dont en-
fuite elle en fera d’autres, ô: ,CCÜCS’CÎ

encore d’autres , afin que le*Monde fait
toujours nouveau. Du Livvzjen. xxvg’. I;

, ri v 7 " XLI.



                                                                     

Sur lez-Won. CHAPrXXXV. on; ’

V Esanrfâchéderne peierll’que taht’dp

livres,:& ’deznv’en pas peier trois cens? - Ne

fois donc pas fâché non-plus de ne vivre
que tant d’années, a; de n’en pouvoir vivre

. avantage ;- car tu me dois pas être moitis
Liàtisfait: duitems’ qui t’eii aHigné, que de!!!

quantité; devinatiere qui t’a été donnée; ibis

[Liv.vj.n.xli:ç, n A - ’ in
XLII. Ceci efi prit de Platon. ,,Peniez-.

-,,’vous que celui qui a l’ame grande 6C; n0-
.,,ble;’ qui ie repreiente l’éternité, &Iqillî à

1,, le Monde entier-devantïllesïyeux; peu;
,,iez-vous , dis-je, qu’il regarde la vie com-
,9: me unechoie fort confiderable? Non fans ’
,,doute: dé la ’mort lui paroîtra-t-elleun

,,, grand mal? Point du mon? Du Liv.
xxxvzj.- - ’ n » V.

XLIII. Il n’yja nul mal" pour les choies
quiiont dans le changement , comme il

’n’y a non plus aucun bien pour celles qui
en nailient. Dû Liv. iiij.’ n. penny. l I

XLIV., La nature, en .diipoiant’ chaque
ichoie, n’a-spas, en moinsld’égard à fa fin.

qu’à ion Gonunencementdtàfi durée- Cimi-

me un bon Joueur de pauline , quand..-.il

.. W. R 5 I poulie
t



                                                                     

r 16.6 Salomon.
pouffe rebelle, uel bien l mal ar-
rive-t-il à cetteqballe quandqdlele cil bien.

ée, ou quand elle tombe dt qu’elle. va
damans? Ces bouteilles qniie forment in:
fan, quel bien ou quel mal ieutentvelles,
.aqand elles iubfiflcnt ou qu’elles diiparoiiï-

t2 (amibien ou quel mal ient une Ian
pe, quand elle brûle ou qu’elle s’éteint?

Du Liv. vit]. n. me.

r XI.Y, n’eil pas unmal pour une pier-
. Je u’ona jurée, d’être portée en bas, ni

nubien non plus d’aller en haut. Du Liv.

ix. n. x1157. 4 .
XLVI. La perte de la vie n’en qu’un c’-

ïchange. C’efi à cela que ie plait la nature
imiverielle qui faitltout fi bien de fi fige-
ment. Cela a été toujours, 6c fera de mé-
mle juiqu’à l’infini. qu esptu donc toi qui

dis que tout a été mal des le commence-
arrentât ira toujours mal de même? (moi
parmi tant de Dieux, dont tu crois que le
Monde cil rempli, il ne s’en cil pas trouvé
un féal qui ait eu la force de.’corri cr ce
Idefordl’e? Et le Monde cil donc co amné
il être .e’temellemnt malheureux? Du Liv.

’ixL n. a -’W W 1’ XLVII.



                                                                     

"a x1 1;!
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du? la Mort. îCHAP.?XXXV. «:6?

J M11. Toute actionqui ceiieôt finiten t
ion teins, ne ioulire aucun mal de ce qu’el-
le une 5. et celui qui let-tait n’en. foufire au-
cuti, non plus de cette ’ceil’ation. ’ Iluenhell.

de mâtai! du tiiiu de toutes nos aétions, que

.nousappellons la vie: S’il finirez; ion
,tems, il’ne reçoitjaucun mal de cette (in;
a celui. qui. termine quand il fautlcet env
chaînement d’aélious, n’en point malheur

roux. c Or c’efl la. nature uimeiureslejems,
de qui .aifigne à chacun (flou termes Q161-
’quefois,c’eii la nature particuliere qui-arri-

,ve à ceux qui meurent de vieilleiie; mais
en general c’efl la nature univerielle. qui
gouverne tout, 6c quichangeant ô: remuant
il ion gré toutes ies parties,.fait que le Mon-
.de iubiiÛe toujours frais à; -toujours jeune.
Or ce qui cil utile à l’univers cil toujours
de iaiionôc toujours [beauf La ceiiation de
vie n’ait point un mal,’puiiqu’elle riel;

point honteufe: car elle ne dépend pas de
naos, à, n’en point contraire aux loix de
la iocieté; 6l elleleil un bien, puii u’el-
le"efifco’mmode à convenable à limi-
vcrs qu’elle renouvelle. Du Liv. si] n.

timing; - *
:5.wa



                                                                     

.268 la ment; ÏCHAP.XXXV-.

’ s XLVlII. Toute ceil’ation dauba; de
mouvement à: d’opini0n, cil une-eipece de
mon ,- de ne fait pourtant aucunilrnal. ’ Les
Ïdifierem âges, c’efièàqdire, les changemens

qui arrivent dans l’enfance, dans’la ’jeunei:
in, dans ’l’adoleicence, ô: dans la’.vieillei-

ici, font encore’une smart. r QI’yl a-t-îl-là

de fi terrible? Confidere après cela, la vie
quem as pafiée iousvton aïeul. enflure ions
la mere, à: enfin fous? ton pere; dt en pen-
iantà toutes les diffèrentes œiiations &chan-

ennens que tu as éprouvés dans tous ces
états ,: demande-toi à toi-même , fic’ei’t un

grand mal, Par une coniéquen’ce évi-
. denté dt julle,*;tu trouveras de mêmeque
le changement dt -l’a’7ceiiation de la vie len-

tieren’en fautoient être un non plus. il»:
Liv,ix.n.xxj.’î’ li W ’ 9 .

I XLIX. Un ra’ilin’verd, un raifin tueur,
’un raifin iec, ce ne font que des changé-
1néns; non pas d’une choie qui cil, "en une
qui n’efi point; mais d’une choie’qui cil,

une qui n’eil pas preientemen’tr Die Liv.

x]. .n..,xxxv. fi .» I a V ’
L. Celui qui s’afllige’ôc qui Te plaint de

quelque chu e que. ce ioit , efl très-fembllî-



                                                                     

M’lalmoflLÉHAPt-XÂÔIVD. :64

blexà impoùrceàul gnian, égorge, a: quina 1
gimbc à: fait .dcgrands’cris, C’efi la [nô-l - .
me chôfç,dc,:celuiç.qui féal dansnfon’ Il; f:

lamente.» pour, les chalazes, dont nous foin;
meælie’s 6c garrotéxy Souviens-toi qu’il cri

donnéà l’animal raiforinable de fuivre vô-l

lontairéjnentfa .dcllinée; 6c que la fuivre;
finlcxfiem ,. c’efl une néceflîté impoli-Ce à.

tous lesrnnimaux. Du Liv; x. n. xxxigl; n. I:

.-,;.LI.1».Dans le Monde nil n’y a perfonne’ de;

fi-heureux qui, là..là:mont, n’ait auront-de
lui des»gens qui le. rejouifl’ent du. mal îqliiY

. luiwazrivc... Si c’ellvun honnête homme: .ôr.’

un? homme, fagcyiilsfe trouvera .toujouri
.quelqu’qn qlü dira: Enfin, noie: pourront.
rfihrerfnom voilà délivrât. d: a .Pcdal,
gpgue; fief) vrailquîil’n’étoit fâcheux; ni,

incommodev à peigfivnne,’ mai: j’ai lramar-v

q’Icltrh-fiuœflt qu’il-mu: .çondammit mi
fiertta- Voilà ce qu’on; dira de sen. honnê-;

ne lhOmme. -- Mais pour nous, combien;
d’autreà’cliofes avonsndus, qui font défirenl

à une infinité de gens d’en être défaits? Si.

en mourant, tu as ces penfées , tu mourra:
plusvôlontiers; ou tu’lferas Ce raifonùe-r

I mont; 3: quitte in: dix-5 où aux qui m:
jouff-



                                                                     

:qu Sùr la mon; XXXVL
. jamVfint avec moi ,’ (fi urlgfqudrj’dt
. fiufert un: de. peiner, fig: un: de vœux!

57 pafl par tanrd’inquie’mdu, fin: la.
mêmer- qui’wulmt’queja meure, çfperant

que mmort leur pracurcm peut-être quel-
qmfiulagemmt. Pourquoi donc voilà-aira
j: faim ici un plu: longvfe’jam’? Que ces
réflexions ne t’obligent pourtant pas là en.

fouir mal avec eux; mais alu-contraire, en
fuivant ta bonne coutume, témoigne-leur
dujoursfitous lcsl féntimens d’amitié , «le

’ dOuceur, ô: de bienveillancxe; D’un autre

côté aulfi, ne les quitte pas malgré toi, à
commeîcn étant arraché. Mais ,« comme

dans ceux qui meurent heureufement; l’a-
me fe détache doueementôcvolontairement- .

I du corps, il faut que tu te détaches-Jeux
de la même maniera Car la nature t’a
attachéôcïlié avec aux: elle t’eundélie pre-

fbntement. Je-m’en détache donc 51:10:!
pàs par force, ni avec violente, mais par
mon bon gré: Car c’eft une des thoron
qui fe fout felon la nahua: Du Liv. x.

-’LII-. Combien eflheureufe l’ame qui en

touions prête à le figurer. duvtorpsy fait

ï qu’a-



                                                                     

,quA47uku.

- au... a a

Sur la mon. aux». - 271, ,

après cette fe’paration elle un: éteinteou-

fifipée; ou qu’elle fubfifle encore! Mais
il faut; que cetteïbonne réfolhtio’nvienne de:
Ion propre jugement, ô: non’pàs d’une opiat
niâtreté’obfiine’e, comme’cellet des Chre’à"

tiens. (z) -1l’-faut qu’elle le porte à cette:
armon àvee wifian,--avec--g’ravit’ë, dt fins"

aucun faille, I pour perfuader aux ïautres’ïlek

limitera Dali-Liv. xj. nuit]; 1’ ’l ’ J I

1. L111. Ne méprife pointla mon. , Con-Ï
tente-toi dglg recevoir de bon coeur, com-Ï

p me mèdes çhofes que la marrez ordon-t A
née: car iln’ell pas moins naturel de mou-.
rir- 6c d’âne, diffousf, que d’être jeune Ou.

vieux; gde croître g, d’entrer dans la fleur-de,

(on âge; d’avoir: des. (lents, de la barbe a;
de! cheveux; est que de fournirà toutes. les à
autres operations de la nèrure, (clan lest
diferentes [3qu de la vie. Il ell donc du
devoir d’un homme fige 6c prudent, de ne;
faire point le téméraire, ldlêfre modelé, ô:

de ne témoigner aucun mépris quand il si»
gît de la mon; mais de l’attendre Comme
une des. fonélions de la nature. En un

l . ’ . 4 mot,
(3)1Marc-Aurele ne-canneilïoît pas les Glu-é;

t: enl.



                                                                     

m me mm: CHAP. .
mot, attende incluent ou ton similor-tira.
de la prifon , comme miettens. celui où
l’enfant, damna femme cil grolYe,,fortira
du ventre de la mere: ô: li tu as befoin
dîun (cœurs plus vulgaire, mais qui peut

mutant dçmmr du courageôc faire une-
,qu impreflion, .rien,neîïte. rendra plus

tronquile fur la mort , que de f; bien (confide-
rer les objets qui; tÎenvirorment,;vpar exem-
ple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle. étrange vfociete’1ton aine ne fera plus
engagée ni confondue. Ce n’ell pas qu’il

,fa’ille choquer ni offenfer les’autres ; au-

contraire il faut- les fupporter &Ien avoir
(foin; mais il en bon de le louvenir qu’on
mesquine pas hommes qui aïeul les mê-
mes fentimensl que nous :1 car tee fêtoit la
feule chulo qui pourroit nous faire balan-
cer, arums retenir dans ce Monde,. fil
nous pouvions vivre avec des. gens qui peu-4
faillent comme nous, 8c qui enlient les mât;
mes goûts a: les mêmes opinions. . Mais:
au lieu, de tout cela; tu vois tout ce qu’on .
a à fouffrirvde la "contrarieté. qu’on trouve;

dons le’commerce des hommes: v iElle cl!
fi grande, qu’on efl louvent obligé dedire:
0h mort! empaument àvgïon’feoours,

. . e



                                                                     

Sûr la: mort. CHARXXXVL en

de, peur ne m’oublie, dague je ne
fois enfin different de moi-même. Du Liv.

1.341.121 fifi. . q A ’ * i ’

. L117. Ce Monde cil ou un afi’emblage
confus de parties qui tendent toutes à le defù
unir &’à le féparer, ou une union, un
ordre 6: une providence, Si c’ell le pre-
mier; d’où vient. que je délire dedemeu-

rer plus long-teins dans une fi grande con-
fufion, dt au milieu d’un fi grand-amas
d’ordures 3 mi)! a-t-il que je doiverjplus
ifouhaiter, que d’être bientôt réduit en
lfiere de quelque maniere que ce foit? Mais
pourquoi me troubler? Cette diliipation
ne viendra-tçellepas aullî enfin jufqu’à moi,

.ïquoi que. je faire? Et fi c’ell le dernier, j’ao.

dore. lÎAuteur de mon être; je l’attens de
. :pied,fer111e,’.& je mets toute ma, confiance

1111. 71.11. A’ l l . .



                                                                     

:74 Râàpitulation de: Winajmleh

CHAPITRE XXXVI."
. Îlecapitulation de: priflripalesiMainher.

1. Oici neuf articles qu’ilell boni que tu
médites incelllamment; z ’- r

Ci Lcrprémz’e’r. Que tunes liénatutelle-

ment avec les hommes, 8C. que nous fom-
mes faits les uns-llaourrlessutresr ;D’un au-
trecôté, que tu es ne’ pour lescouduireg
Comme un belier deum tuileau fout nés
puni" être à la’têtc devleurs. troupeaux.- Et

en remontantplus haut, rque Îlî le. huard
8c les àtônnesïue ufontvpas’les maîtres du

Monde; oÏell dune la» nature" qui gouverne
tout; (St cela étafit,’ les oboles-les inclus
parfaites font créées pour les plus parfaites,
dt cellesLeËjes.fiinespœr les autres.

Le firozzzl Quel-s font ces hommes à
tablerai-dans leur-cabinet de àilleurËP Et
flirtotf’quèllaèure zznlëœfllté- lech impofeht

leurs .onpinions, 8c avec quel folle ils le

"v por-th;2123.1.L
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Il’fzzximerat a H A X X V1, 27;

portent aux actions les plus condamna,

bles! ’- q . - - ’-
Lc;troz’filme. ÏQlngs’llS ont rai-ilion de

faire ce qu’ils font, il ne faut pas s’en. fâ.
cher;t &vs’ils ne l’ontpâsfils péchera dune

malgré eux,» de par ignorance, Car cotm
me l’aine n’efl jatnaiSAprive’e de la verite’.

que malgré elle; c’ell toujours mâlgre’velle

qu’elle ne rend point à chacun ce qui lui
cil du. - Voilà pourquoi ils ne*peuvent
fouflrir qu’on. dife-d’eux qu’ils fontinqu

tes, ingrats, avares; ou, pour tout rem
fermer enun mot, qu’ils. ne font’pas gleur"

devoir. envers leur prœhain. -’ - ’

La quatriéme. ,Que’tu tombes louvent
dans les mêmes fautes; que tu es.lëmbla-.,
ble à cesgens-là, qôc;.qure-litu t’empêches

de. commettre certains péchés, ton inclina-
tion ne laide pasndîy être parte’e, 6c que» tu

ne t’en abfliens-lque. par crainte ou par va:
nite’, ou parquelqu’autrej raifon aufli vi..

mec. -. en . ..- x
s

Le èinpîe’me. Qœ tu ne faispasmêg.

me certainement s’ils ont mal fait ;v car

Sa il



                                                                     

:476. Rerapîtzzlation de: prinripalerï

il y a beaucoup de choies qui le font à
deflein pour une utilité cachée, de il faut
[avoir bien des circonfiances avant que
de prononcer fur les aëlions d’autrui.

Lefixie’me. C’ef’t que tu as beau te cha.

griner’ôc te tourmenter. La vie de l’horm-

me ne dure qu’un-moment, à dans; peu

nous ne ferons plus. -
Le. fiptifme. Que ce ne font pas les

sciionstdes autres qui nous troublent, car
elles ne lubrifient que-dans l’ame de ceux
qui les font: ce font nos propres opinions.
Chaire-les donc; Celle de juger qu’une
telle chofe cil mauvaife, dt toute ta cole-
re s’évanouira. Mais comment en venir
à bout ?* En te’ perfuadant qu’il n’y a

rien de honteux , en ce qui t’arrive de
la part des autres; car fi ce n’étoit’ pas
une verité confiante , qu’il n’y a d’autre

mal que le vice qui en en toi , ou ce
que tu fais de honteux , tu ne pourrois
t’empecher de commettre toi-même beau-
coup de maux. Tu ferois un brigand a
pis’encore. c I ’ ’ et a

la

I.
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MËkime’I. CHAR. XXXVL. in:

” Le «huitz’éme. la colereÏôc le chao’

grin nous font beaucoup plus de mal qu.
les’chofes mêmes dont nous nous plaig-
nons, Id: qui les font naître.

Le neuvic’me. (æe la bonté efl inving’

cible quand elle eIi lincere, fans’hypola;
crifie 8: fans mafque : car que pourra fait
re l’homme le plus, violent 6c le plus cm;

porte, li tu as de la bonté pour lui
u’au bout; fi, quand l’occafion s’en pré-j

ente, tu l’avertis bonnement, a: hue tu
tâches de le corriger avec. douceur dans le
même terns«lqu’il s’efforce de te faire le

plusÏde mal; fi tu lui dis: ’Non, mon
fils, ne. fait point cela ; nomfimmcr ne»;
pour-tout autre rififi; tu ne me faisan-I
am me], mais tu t’en fair à toi-même;
6c fi tu lui remontres adroitement ôter:
general, que ni les abeilles ni aucun des
autres animaux qui paillent enfemble,
font rien de, femblable. i Ne mêle lites
avis ni L la raillerie, ni les reprOcheSQ»!
(Mil ne pareill’equ’nne affecrlion fincere’.

fans aucun chagrin; 8c ne luiàparle point
comme un*Do&’eur dans la Chaire I,- ni
pour attirer l’admiration de ceux qui -t’ z

’ " 3-3 . cou-



                                                                     

373; Recapitulatianxîe: principale:

content. * Tire-le en»particulier,,.quelque
Ëllle qui l’environne, - r . . »

V4 Aie toujours ces neuf articles devant des
yeux, comme autant de précieux d’ons de:

.Mules; ôt commence enfin à être homme
lendant que tu vis, Q Mais il faut que tu

evites avec autant de loin de fiater trin pro-I
chant ne de te fâcherlcontte lui. Ces
deuxlvices ruinent également [la focieté,
&"font . également pernicieux. l l luand tu
feras en colete, louvions g toi donc qu’il.
n’ya rien de viril dans cette paillon, 6C.
que Comme la bonté (St la douceur font des
vertus plus humaines, elles font aulli plus
mâles; que la force de le courage foutent--
tierement du côté de celui p ni ell bon; &-

fe trouvent jamais dans celui qui cil co-
..lçre 6C chagrin; car’plus’ la bonté appro-

che de l’iiifettfibilite’ se l’indolence, plus

elle approche de la veritable force. ’La
Éolereln’ell pas moins la marque, d’un cl;

rit foible que la trillèllë. Dans l’une 6C
3ans l’autre on efl également blairée: mis

hors de combat. 1 I i v
;,. Voici encore, il tu veux, uneydùctz’émc.

mainte s. qui fera comme Je prefçnt du

- î Dieu
l

-’*” n 9
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Mamlmext CH A P; X X X-V l. 479

Dieu mêniequi prefide aux Mules. I Il
a de la fane; à ’prétendre’que las lméchan:

ne fafient point de mal; c’en défit-et d’im-

polfiblea lMais’de leur Permettre d’en fai-
re aux autœs , 6: donc vouloir pas ’foufl’nîr

qu’ils t’en faillent; c’efl par: tyrannie décla-

rée, ô: (me horriblercruaute’. DuLïmagi.

in. xix. 4’: ï- . r . î
Il. Voici trois -fègles qu’il faut avoir

toujours prefentcs; . La premiere; pour ce
qui regarde tes suifions, de ne rien faire
témcmirementïlôc dîme alltre maniera que

la jufiicc même ne l’aurait fait; ô: peut ce
qui .9fi-ëçë..êssi.dçp.s-qui.- marivçpt. .de-
119.175,91 dzêgrcgperlëndçî qu’ils Viennenti (lutina-

zard ôta e la Prçvîdeuçe, ôÇ quîl ne faut
I jamais ni acculera lal’rlovîlfcxî’ce, ni le plait».

drc du huard. La faconde; de confidefer Il
Ce au: chaque chole étoit avant quelle eût
reçu l’am (fit-5’648 vie; 8C ça qu’elle efi de-

puis qu’erç 1*; reçû’e jufquîrrce qu’elle la

rende; desltïuelles Parties Iell’e’jpfl com.

pelée, (St en Quelles parties elle, le diflbut.
La troifir’me enfin, ’1 cïefi de pieu-lègue fi tu

fêtois une fois élevËàfiidelÎüs des nues, «5C

que tu enfles contemplé ld’eïlà les hommes

à

x.
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,39 Recapitulation da:..principale:.èæe.

atomes les chofes humaines, leur confu-
-fion a: leur defordre, 6c vû cette multitu-
de innombrable d’habitans qui demeurent
dans l’air 6c dans la region éthere’e 3 trimes

ales fois que tu t’éleverois,à la même han.

.teur, tu les verrois touiours de même z car
leur, feule. qualité permanente, c’efi d’être

toujours femblables, de toujours de peu de
(lutée, Où ell donc-là ce grand fujct

v; Ide vanité? Du Liv. au]. ’

e .n. xxvj..
F ’I . 1V.

s
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